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La  Quinzaine. —  Le  Salon  annuel  de  peinture  du  pa- 
lais de  l'Industrie  a  fermé  ses  portes  le  22  juin,  et  le  24 
a  eu  lieu  la  distribution  des  prix.  Elle  était  présidée  par 
M.  Fallières,  ministre  de  l'instruction  publique,  qui  a 
prononcé  le  discours  habituel,  dans  lequel  une  très  flat- 
teuse allusion  au  choix  qui  a  été  fait  de  M.  Dagnan- 
Bouveret  pour  la  médaille  d'honneur  a  été  particulière- 
ment soulignée  et  applaudie. 

L'ouverture  de  l'Exposition,  qui  a  coïncidé  avec  celle 
du  Salon  de  peinture,  ne  lui  a  pas  porté  bonheur.  En 
n.  —  1889.  , 
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effet,  les  recettes  du  Salon  de  1888  avaient  été  de 
335,000  francs;  celles  du  Salon  de  cette  année  n'ont 
donné  que  200,000  francs,  soit  1 3  5, 000  francs  en  moins. 
Ajoutons  que  les  frais  d'organisation  ont  dépassé,  cette 
fois,  les  recettes,  et  qu'il  y  a  déficit.  On  en  sera  quitte 
pour  chercher  à  se  rattraper  l'année  prochaine. 

—  M.  Victor  Chauffour,  conseiller  d'État,  ancien  pro- 
fesseur de  droit  à  Strasbourg,  ancien  député,  est  mort  le 
23  juin,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Il  était  le  gendre  de 
M.  Kestner,  et  était  né  à  Colmar. 

—  Le  2  juillet,  est  mort  l'excellent  et  populaire  général 
de  division  Baptiste  Tramond,  qui  a  laissé  de  si  char- 
mants souvenirs  à  l'École  Saint-Cyr,  qu'il  commanda  de 
1884  à  18S9.  Le  général  est  mort  subitement.  Il  avait 
seulement  cinquante-cinq  ans,  et  toutes  les  apparences 
de  la  santé  la  plus  inaltérable  et  la  plus  vigoureuse. 

—  On  a  inauguré,  le  4  juillet,  au  pont  de  Grenelle,  une 
réduction  en  bronze  de  la  célèbre  statue  de  Bartholdi, 
la  Liberté  éclairant  le  monde,  qui  se  trouve  à  l'entrée  du 
port  de  New-York.  Cette  réduction  est,  par  le  fait,  la 
statue  originale  elle-même  qui  a  servi  de  modèle  à  la 
colossale  statue  de  l'Amérique.  Ce  modèle  devait  être 
détruit,  mais  les  Américains,  par  gracieuseté  pour  la 
France,  ont  obtenu  l'autorisation  de  le  faire  couler  en 
bronze  et  de  l'offrir  à  la  ville  de  Paris.  Il  est  au  quart 
linéaire  de  la  grande  statue,  et  pèse  10,000  kilos. 

Le  Président  de  la  République  assistait  à  cette  inaugu- 
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ration,  où  des  discours  ont  été  prononcés  par  M.  Chau- 
temps,  président  du  Conseil  municipal,  et  par  M.  Whi- 
telaw  Reid,  ministre  plénipotentiaire  des  Etats-Unis. 
L'auteur  de  la  statue,  M.  Bartholdi,  qui  était  également 
présent,  a  été  acclamé. 

Voici  le  texte  des  inscriptions  gravées  sur  le  socle  de 
la  statue,  qui  est  en  pierres  blanches  du  Jura  : 

1776-1789 

LA   COLONIE    PARISIENNE    D'AMÉRIQUE 
A    LA    VILLE    DE    PARIS. 


1889 


Nous  révérons  la  France  du 
passé,  parce  que  ses  soldats 
nous  ont  aidés  à  devenir  une 
nation; 

Et  nous  aimons  la  France 
d'aujourd'hui, parce  qu'elle  ne 
fait  qu'un  avec  nous  pour  la 
cause  des  gouvernements  li- 
bres. 


Je  propose  l'inscription 
suivante  pour  le  piédestal  de 
la  statue  : 

Non  exercitus  ncque  thesauri 
Prasidia    regni    sunt ,    \erum 
[amïci. 

Lettre  de  M.  Morton, 
Vice-président  des  Etats-Unis. 


—  Les  entrées  à  l'Exposition,  pour  la  deuxième  quin- 
zaine de  juin,  ont  été  de  1,784,982,  contre  968,935 
pour  la  même  période  en  1878.  Enfin,  depuis  l'ouver- 
ture de  l'Exposition,  le  nombre  des  visiteurs  a  été  de 
5,994,574,  supérieur  de  2,65 1,197  aux  entrées  de  1878 
pour  le  même  temps. 
[  —  Le  7  juillet,  encore  deux  inaugurations  de  statues. 


A  Paris,  on  en  a  élevé  une  au  vieux  père  Raspail,  le 
créateur  ou  plutôt  le  vulgarisateur  du  camphre,  qui  était 
aussi  devenu  un  homme  politique  à  sa  manière.  Il  fut, 
toutefois,  un  chimiste  très  distingué,  et  sa  renommée 
universelle  lui  méritait  bien  l'honneur  suprême  qu'on 
vient  de  lui  rendre.  La  statue,  en  bronze,  est  du  sculpteur 
H.  Morice,dont  le  frère,  l'architecte  C.  Morice,a  dressé  le 
piédestal.  Elle  s'élève  à  la  jonction  des  boulevards  Raspail 
et  Edgar-Quinet.  MM.  Achard,  Martin  Nadaud,  de  La 
Forge,  députés,  et  MM.  Poubelle,  préfet  de  la  Seine,  et 
Jacques,  président  du  Conseil  général,  ont  prononcé  les 
discours  d'usage. 

Le  même  jour,  à  Auxerre,  inauguration,  en  présence 
du  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Spuller,  d'une 
statue  en  l'honneur  et  à  la  mémoire  de  Paul  Bert.  C'est 
M.  Guichard,  sénateur,  qui  préside  la  cérémonie. 
M.  Etienne,  sous-secrétaire  d'Etat,  prononce  le  principal 
discours.  Mais  l'incident  le  plus  intéressant  de  la  solen- 
nité a  été  la  venue  d'un  prince  de  la  cour  d'Annam,  du 
nom  de  Mien-Trien,  qui  a  déclamé,  avec  des  gestes 
très  curieux,  une  allocution  en  langue  locale  qui  était, 
paraît-il,  très  émouvante. 

—  On  annonce  encore  le  décès  du  célèbre  contre- 
bassiste et  compositeur  de  musique  Giovanni  Bottesini, 
ancien  chef  d'orchestre  du  Théâtre-Italien,  à  Paris,  et 
qui  a  été  l'un  des  virtuoses  les  plus  renommés  et  estimés 
de  toute  l'Europe. 


Il  était  arrivé,  à  force  d'habileté  et  de  talent,  à  faire 
rendre  à  son  ingrat  instrument  des  sons  de  violoncelle 
et  même  de  violon.  Né  en  1821,  il  est  mort  le  7  juillet, 
à  Parme,  où  il  était  directeur  du  Conservatoire  de  mu- 
sique. 

—  Le  peintre  Jules  Étex,  frère  du  célèbre  sculpteur 
Antoine  Étex,  et  élève  d'Ingres,  est  mort  le  S  juillet,  à 
l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans.  Il  avait  été  médaillé  aux 
Salons  de  1833  et  de  1838. 

—  Il  vient  de  surgir  une  question  Salammbô,  à  propos 
de  la  partition  que.  M.  Ernest  Reyer  a  écrite  sur  un  livret 
tiré  du  célèbre  roman  de  Flaubert.  Il  paraît  que,  quand 
on  joua  Sigurd  à  l'Opéra,  le  directeur  y  pratiqua  des  cou- 
pures en  dépit  de  M.  Reyer,  qui  se  fâcha  tout  rouge,  et 
qui,  depuis  la  répétition  générale  de  Sigurd,  n'a  plus 
voulu  remettre  les  pieds  au  théâtre,  et  son  mécontente- 
ment s'est  manifesté  par  la  promesse  au  théâtre  de  la 
Monnaie  de  Bruxelles  de  son  nouvel  ouvrage,  Sa- 
lammbô. Aussi  est-ce  par  un  refus  formel  qu'il  a  répondu 
à  M.  Ritt,  directeur  de  l'Opéra,  quand  il  lui  a  demandé 
Salammbô  pour  notre  première  scène  lyrique.  Ce  refus  est 
affirmé  par  M.  Ritt  dans  une  lettre  qu'a  publiée  le  Fi- 
garo du  1  !  juillet.  Donc,  à  moins  d'un  revirement  im- 
probable, étant  données  les  dispositions  peu  conciliantes 
de  M.  Reyer,  c'est  d'abord  à  Bruxelles  que  Salammbô 
sera  représenté.  Tant  pis  pour  l'Opéra,  pour  les  Pari- 
siens, et  même  et  surtout  pour  M.  Reyer  ! 


—  G  — 

Théâtres.  —  L'Opéra-Comique  a  eu  la  bonne  idée, 
à  l'occasion  du  centenaire  de  la  Révolution,  de  donner 
une  série  de  spectacles  historiques  ne  comprenant  que 
d'anciens  ouvrages  de  son  immense  répertoire,  remon- 
tant au  siècle  dernier.  La  première  de  ces  soirées  a  eu 
lieu  le  28  juin,  avec  le  Barbier  de  Séville,  de  Paisiello, 
dont  la  première  représentation  à  Paris  remonte  au 
12  juillet  1789,  l'avant-veille  de  la  prise  de  la  Bastille. 
Cette  représentation  fut  donnée  par  les  artistes  italiens 
dans  la  salle  de  spectacle  des  Tuileries. 

L'opéra  de  Paisiello,  antérieur  de  vingt-sept  ans  au 
chef-d'œuvre  que  Rossini  devait  écrire  sur  le  même  livret 
(26  décembre  1816),  renferme  plusieurs  morceaux  tout 
à  fait  charmants,  qui  lui  ont  valu  jadis  une  vogue  euro- 
péenne. Rossini  s'en  est  d'ailleurs  inspiré,  ou  du  moins 
beaucoup  servi  dans  sa  partition,  pour  ce  qui  regarde  le 
choix  des  situations  à  mettre  en  musique,  qui  sont  pres- 
que toutes  les  mêmes  que  celles  qu'avait  déjà  choisies 
Paisiello.  Soulacroix,  Dupuy,  Fugère,  Barnoltet  Mlle  Mar- 
colini,  ont  fait  valoir  à  ravir  les  vieilles  mélodies  de  Pai- 
siello, et  le  succès  de  cette  restitution  a  été  assez  vif 
pour  qu'il  soit  question  de  redonner  le  Barbier  de  Séville 
l'hiver  prochain  aux  abonnés  de  l'Opéra-Comique. 

Le  deuxième  spectacle  a  eu  lieu  le  5  juillet.  Il  était 
composé  de  Raoul,  sire  de  Créqui,  comédie  lyrique  en 
trois  actes,  musique  de  Dalayrac  ',  que  M.  Lacome,  qui 

1.  Représentée  pour  la  première  fois  aux  lulicns,  le  31  oaoDie  17C9. 
Le  livret  est  de  Monvel. 
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est  chargé  de  la  mise  au  point  de  ces  représentations 
historiques,  a  réduite  en  deux  actes.  Le  premier  acte  a 
obtenu  un  assez  vif  succès  :  on  y  trouve  notamment  la 
jolie  ronde  devenue  populaire,  Un  jour  Lisette  allait  aux 
champs,  qui  se  reprend  en  trio,  et  que  l'on  a  bissée.  Le 
second  acte,  un  peu  trop  enfantin,  a  fait  sourire,  mais  il 
contient  un  bel  air  de  soprano,  que  Mme  Bernaërt  a  fort 
bien  chanté.  Dupuy,  Maris,  et  M°»es  Mole  et  Auguez,  ont 
été  applaudis  dans  les  autres  rôles. 

Une  Soirée  orageuse,  comédie  en  un  acte  de  Dalayrac, 
dont  la  première  représentation,  aux  Italiens,  date  du 
29  mai  1790,  complétait  très  heureusement  le  spectacle. 
L'ouverture  en  est  absolument  délicieuse,  et  le  public  l'a 
applaudie  à  plusieurs  reprises.  On  y  trouve  aussi  une 
adorable  sérénade,  un  joli  air  chanté  avec  un  goût  exquis 
par  Mlle  Chevalier,  et  enfin  des  couplets  de  vaudeville, 
final  d'actualité,  également  appréciés.  Taskin,  Bertin, 
Barnolt,  et  Mmes  Bernaërt  et  Mole,  chantaient  les  autres 
rôles,  et  ont  eu  leur  part  dans  cet  aimable  succès. 

—  Le  Théâtre-Ancien  vient  de  faire  une  bien  curieuse 
tentative  :  il  nous  a  offert,  le  5  juillet,  M.  Taillade  dans 
le  Tartufe  de  Molière.  Ce  remarquable  grand  premier 
rôle  des  gros  drames  des  boulevards  ne  pouvait  repré- 
senter classiquement  ce  redoutable  personnage,  mais  il  a 
su  imposer  au  public,  par  la  vigueur  et  l'habileté  de  son 
jeu,  une  interprétation  toute  personnelle  et  très  puissante 
qui  lui  a  valu,  à  plusieurs  reprises,  les  acclamations  de 


spectateurs  sur  lesquels  la  pièce  de  Molière  a  produit  éga- 
lement une  impression  considérable. 

—  Le  1 1  juillet,  les  Variétés  nous  ont  donné  la  Fille  à 
Cacolet,  pièce  d'été  en  trois  actes  et  cinq  tableaux,  de 
MM.  Chivot  et  Duru,  musique  d'Edmond  Audran,  dont 
la  dernière  partie  surtout  a  réussi,  grâce  à  l'excellent 
Baron,  toujours  si  plein  de  fantaisie  et  d'imprévu. 
Mlle  Jeanne  Granier,  en  représentation,  a  fait  valoir  très 
heureusement  les  quelques  couplets  dont  M.  Audran  a 
émaillé  son  multiple  rôle  :  la  charmante  artiste  se  montre, 
en  effet,  sous  divers  costumes  et  dans  plusieurs  person- 
nages de  différentes  allures,  où  elle  a  brillamment  réussi. 
A  citer  encore  Cooper,  Lassouche,  Barrai,  et  Mlle  Len- 
der. 

Ajoutons  que  le  directeur  des  Variétés,  M.  Bertrand, 
avait  eu  la  généreuse  pensée  de  donner  la  veille,  au 
profit  des  victimes  de  la  catastrophe  de  Saint-Etienne, 
une  répétition  générale  payante  qui  avait  réuni  un  public 
très  brillant,  et  dont  la  fructueuse  recette  aura  été  bénie 
par  les  familles  des  malheureux  mineurs. 

Petite  Gazette  théâtrale.  —  La  Comédie-Française 
vient  de  publier  le  bilan  de  ses  recettes  pour  les  six  premiers 
mois  de  1889.  Elle  a  encaissé  1, 124,860  francs.  En  1878, 
année  de  la  précédente  Exposition  universelle,  la  recette  des 
six-  premiers  mois  avait  été  de  1,125,155  francs,  soit,  à 
695  francs  près,  la  même  recette  que  cette  année. 

—  Le  4  juillet,  reprise,  au  théâtre  des  Bouffes-Parisiens, 
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du  Canarda  trois  becs,  opérette  de  Jules  Moinaux,  musique  de 
E.  Jonas,  dont  la  création  remonte  à  1869,  et  la  dernière  re- 
prise, à  la  Renaissance,  à  1881.  A  signaler,  dans  l'interpréta- 
tion, M.  Piccaluga  et  Mmo  Saint-Laurent. 

—  Le. même  soir,  la  Renaissance  reprend  Une  Mission  dé- 
licate, comédie  en  trois  actes  d'Alex.  Bisson,  jouée  pour  la 
première  fois  â  ce  même  théâtre  en  1886.  Saint-Germain  est 
toujours  fort  amusant  dans  le  rôle  qu'il  avait  alors  créé. 

—  Le  27  juin,  est  morte  Mmc  Carlotta  Patti,  sœur  de  la 
célèbre  cantatrice,  très  habile  cantatrice  elle-même,  mais 
qu'une  légère  infirmité  avait  toujours  tenue  éloignée  du 
théâtre.  Elle  avait  épousé  le  violoniste  Ernest  de  Munck,  et 
elle  était  née  en  1840. 

—  Le  compositeur  Auguste  Mermet,  bien  connu  par  ses 
opéras  de  Roland  à  Roncevaux,  Jeanne  d'Arc,  etc.,  est  mort 
le  8  juillet  à  Paris;  il  avait  soixante-dix-neuf  ans. 

—  Le  Théâtre  Cluny  a  repris,  le  7  juillet,  son  éternel  et 
inépuisable  succès,  Trois  Femmes  pour  un  mari.  On  a  encore 
beaucoup  ri,  malgré  l'âge  plus  que  respectable  de  la  pièce  et 
l'extrême  chaleur  du  moment. 


Varia.  —  Les  Rois  à  l'Exposition.  —  Qui  donc  avait 
prédit  qu'aucun  souverain  ne  viendrait  visiter  l'Exposition  ? 
Nous  avons  eu  le  prince  de  Galles  et  toute  sa  famille 
dès  les  premiers  jours;  nous  aurons  peut-être  le  roi  de 
Grèce  et  même  l'ex-roi  Milan,  de  Serbie,  et,  si  nous  n'avons 
ni  l'empereur  d'Allemagne,  ni  l'empereur  de  Russie,  nous 
allons  bientôt  recevoir  le  shah  de  Perse.  Nous  ne  par- 
lons pas  des  altesses  royales  et  impériales  encore  sans 
couronnes;  celles-là  pullulent  et  on  les  rencontre  par- 
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tout,  et  vraiment  elles  n'ont  pas  trop  l'air  de  s'ennuyer. 
Tous  ces  princes  et  toutes  ces  princesses  se  démocratisent 
volontiers,  et  ils  dinent  an  premier  étage  de  la  Tour 
Eiffel  comme  le  plus  simple  des  bourgeois. 

Le  27  juin,  il  nous  est  arrivé  un  roi  des  plus  exotiques, 
Dinah-Salifou,  roi  du  Rio-Nunez,  et  notre  voisin  du  Sé- 
négal. Il  était  escorté  de  vingt-quatre  personnes  et  d'un 
troupeau  d'animaux  de  son  pays,  bœufs,  vaches,  mou- 
tons, chèvres,  boucs,  et  une  gazelle,  qui  ont  été  aussitôt 
placés  au  village  sénégalais  des  Invalides.  Le  Temps  nous 
donne  sur  ce  souverain  peu  vêtu  les  curieux  renseigne- 
ments qui  suivent  : 

«  Dinah-Salifou  est  roi  de  Rio-Nunez.  Cet  ami  de  la 
France  a  cinquante-deux  ans.  Il  règne  sur  les  peuplades 
Nalous  et  Bagas.  C'est  un  homme  d'une  haute  stature, 
portant  un  «  boubou  »  (manteau)  blanc  très  ample,  le 
chef  couvert  d'une  calotte  de  velours  en  forme  de  bonnet 
grec.  Dinah,  qui  a  fait  ses  études  au  collège  de  mara- 
bouts de  Timbou,  connaît  le  français.  Toutefois  il  éprouve 
une  difficulté  assez  grande  à  parler  notre  langue.  C'est  un 
homme  très  intelligent,  et  qui  nous  est  très  dévoué.  Sur  le 
désir  que  lui  en  avait  exprimé  le  commandant  Noirot,  il 
avait  fait  joindre  à  ses  bagages  dix-sept  caisses  de  pro- 
duits qui,  bien  qu'arrivés  un  peu  tard,  figureront  dans 
l'exposition  des  colonies. 

La  femme  de  Dinah-Salifou  s'appelle  Philis.  C'est  sa 
dernière  épouse,  et  elle  est  à  peine  âgée  de  dix-huit  ans. 


Des  yeux  excessivement  vifs  illuminent  son  visage  d'in- 
telligence. Vêtue  d'une  jupe  et  d'un  caftan,  coiffée  d'un 
madras,  elle  a  l'aspect  le  plus  riant  et  le  plus  gai  qui  soit. 
Certes,  il  n'en  était  pas  de  même,  paraît-il,  à  son  départ, 
pour  lequel  Dinah  a  dû  user  de  stratagème.  Cette  sorte 
d'enlèvement  mérite  d'être  conté. 

Dinah-Salifou  a  sa  résidence  située  un  peu  plus  haut 
que  celle  de  sa  femme,  sur  les  bords  du  Nunez.  Lorsqu'il 
fut  embarqué,  se  dirigeant  vers  Saint-Louis,  il  s'arrêta 
devant  celle  de  sa  femme  et  la  fit  mander  à  bord  pour  iui 
faire  ses  adieux.  Philis  vint  sans  défiance  pour  embrasser 
une  dernière  fois  son  mari  et  lui  souhaiter  bon  voyage  ; 
mais,  dès  qu'elle  fut  sur  le  pont,  le  navire  se  remit  à  des- 
cendre le  fleuve.  Pendant  ce  temps,  la  reine,  qui  tout 
d'abord  n'avait  été  que  surprise,  fondait  en  larmes  et 
protestait  violemment  contre  l'habile  manœuvre  de  son 
époux.  Ce  n'est  qu'en  pleine  mer  qu'elle  se  calma,  après 
avoir  par  avance  fait  le  sacrifice  de  sa  vie.  Espérons 
qu'elle  retournera  auprès  de  ses  sujettes  saine  et  sauve. 
Le  roi  a  eu  dix-sept  enfants.  Il  a  amené  l'un  d'eux, 
Ibrahim,  à  peine  âgé  de  douze  ans.  Le  frère  du  roi, 
Bobasamblo,  un  beau  garçon  de  vingt-cinq  à  trente  ans, 
l'a  également  accompagné,  ainsi  que  son  neveu  Mama- 
dhou-Saïkou  et  son  ministre  Sitha. 

Trois  griots  (musiciens  noirs)  et  un  domestique  sont 
attachés  au  couple  royal.  Les  premiers  jouent  du  balafon, 
une  espèce  de  xilophone  formé  de  lamelles  de  bois  pla- 
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cées  sur  des  noix  de  coco,  et  qu'on  frappe  d'un  bâton 
terminé  par  une  boule  de  guita-percha.  » 

La  Vérité  sur  la  mort  du  prince  Rodolphe.  —  M.  de 
Bertha,  connu  par  d'intéressants  travaux  sur  la  cour  im- 
périale d'Autriche,  vient  de  publier,  sous  le  titre  de  l'Ar- 
chiduc Rodolphe  (Je  kronprinz,  l'écrivain),  un  volume 
qui  nous  donne  de  curieux  détails  sur  l'état  de  santé  de  ce 
malheureux  prince  et  sur  les  causes  réelles  de  sa  moit. 

C'est  dans  l'abus  du  «  surmenage  »  intellectuel,  auquel 
fut  soumis  l'archiduc  pendant  son  adolescence  et  sa 
jeunesse,  qu'il  faut,  selon  M.  de  Bertha,  rechercher 
l'origine  de  la  catastrophe  qui  termina  ses  jours.  Le  prince 
Rodolphe  avait  appris  et  parlait  fort  bien  l'allemand, 
l'italien,  le  français  et  l'anglais;  il  avait  dû  s'initier  éga- 
lement aux  nombreux  idiomes  des  principales  nationalités 
de  la  monarchie  austro-hongroise,  tels  que  le  tchèque,  le 
croate,  etc.  On  lui  avait  enseigné,  en  outre,  l'histoire,  le 
droit,  la  guerre,  la  marine,  et  je  ne  sais  combien  de 
branches  de  toutes  les  connaissances  humaines  se  ratta- 
chant à  ces  diverses  questions.  L'abus  du  travail  avait 
développé  chez  le  prince  des  idées  d'ambition,  de  gloire 
et  de  grandeur,  dont  il  sentait  l'application  personnelle 
trop  éloignée  pour  sa  vive  impatience.  Son  ardeur  et  son 
activité  en  toutes  choses  étaient  extrêmes,  et  il  ressentait 
très  vivement  les  impressions  de  contrariété  et  d'opposi- 
tion à  ses  vues  particulières.  Il  était  souvent  en  diver- 
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gence  d'opinion  avec  l'empereur,  son  père,  sur  la  poli- 
tique, et  il  s'affectait  beaucoup  de  ne  pouvoir  faire 
prédominer  ses  avis.  Dans  les  derniers  temps,  il  était 
sujet  à  des  accès  de  tristesse  et  d'irritation  qui  rendaient 
impossible  sa  vie  au  milieu  des  siens.  C'est  dans  un  de 
ces  accès  qu'il  accomplit  la  funeste  résolution  qui  le  hantait 
d'ailleurs  depuis  longtemps,  et,  selon  M.  de  Bertha,  toutes 
les  causes  romanesques  imaginées  pour  expliquer  ce  sui- 
cide n'ont  jamais  eu  de  fondement.  Le  Prince  impérial 
d'Autriche  a  succombé  à  cette  maladie  terrible,  produit 
d'un  travail  excessif  ou  d'une  tension  d'esprit  démesurée, 
qu'on  appelle  la  névrose,  et  qui  a  déjà  fait  tant  d'autres 
victimes. 

Telle  est  la  version  nouvelle  donnée  comme  explica- 
tion du  suicide  du  prince  à  Meyerling,  le  50  janvier  der- 
nier. Elle  emprunte  une  sorte  d'authenticité  au  caractère 
même  de  l'auteur  du  livre  que  nous  citons,  aussi  bien 
qu'à  sa  situation  d'écrivain,  mieux  à  même  que  personne 
de  connaître  les  faits  intimes  qu'il  nous  a  révélés. 

Les  Parisiens  sont  des  Chinois  !  —  C'est  du  moins 
l'opinion  émise  sur  Paris  et  les  Parisiens  par  le  célèbre 
romancier,  poète  et  démagogue  norvégien  Bjœrnstjerne- 
Bjœrnson,  à  la  suite  d'un  voyage  à  Paris. 

«  Oui,  dit-il,  parlant  à  un  ami,  les  Parisiens  sont  des 
Chinois!  En  Norvège,  nous  ne  nous  doutions  pas  de 
cela.   Les  Parisiens  sont  des  révolutionnaires,  disions- 
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nous  ;  sans  doute,  ils  sont  révolutionnaires,  mais  par  pure 
chinoiserie.  Ils  ne  réforment,  n'améliorent  rien,  pas  un 
détail,  jusqu'à  ce  que  les  choses  soient  à  la  fois  si  insup- 
portables et  si  solidement  établies  qu'il  faut  une  révolu- 
tion pour  les  changer. 

Les  Parisiens  sont  radicaux  !  Ah  !  bien  oui  !  Il  n'y  a 
d'autre  radicalisme  en  France  que  celui  du  désespoir,  des 
révolutions.  Quand  la  révolution  et  le  désespoir  sont 
finis,  les  chinoiseries  recommencent.  Les  Français  sont 
les  gens  les  plus  conservateurs  de  la  terre.  Ils  s'admirent 
tant,  eux  et  leur  capitale,  qu'ils  n'osent  rien  y  changer. 
Pour  certaines  choses,  ils  sont  terriblement  en  arrière. 
Ainsi,  leurs  ouvriers  font  à  la  main  bien  dès  choses  qu'on 
fait  en  Norvège  à  la  machine.  Quand,  par  hasard,  ils 
sont  forcés  de  reconnaître  qu'on  s'y  prend  mieux,  pour 
quelque  chose,  à  l'étranger,  ils  finissent  par  se  décider  à 
changer  de  procédés,  mais  avec  la  mine  de  gens  qui  font 
une  grâce  au  reste  de  l'Europe.  Ils  tiennent  par-dessus 
tout  à  conserver  leurs  vieilles  habitudes. 

Leur  système  d'impôts  est  à  devenir  fou.  Figurez-vous 
qu'on  paye  encore  des  droits  d'octroi  à  l'entrée  de  la  ville. 
Le  Conseil  municipal  de  Paris,  qui  est  composé  pourtant 
des  plus  rouges  parmi  les  radicaux,  ne  trouve  pas  le 
temps  de  songer  à  pourvoir  au  premier  besoin  de  la  po- 
pulation pauvre,  à  lui  procurer  de  bonne  eau.  L'eau 
qu'on  boit  à  Paris  est  un  vrai  danger  pour  la  santé  pu- 
blique. Et  les  droits  d'octroi  pèsent  précisément  sur  les 
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objets  de  consommation  les  plus  nécessaires  aux  pauvres. 

On  dit  que  le  public  est  traité  dans  les  théâtres  d'une 
façon  scandaleuse,  que  les  places  sont  mauvaises,  la 
ventilation  déplorable.  Mais  les  Parisiens  sont  patients. 
Ils  respectent  tout;  ils  ressemblent  à  certaines  gens  de 
chez  nous,  qui  ne  disent  rien  quand  on  leur  fait  tort. 
Ah  !  j'aime  mieux  les  Anglais;  ceux-là  savent  défendre 
leurs  droits  jusqu'au  bout.  Moi,  en  Norvège,  j'en  fais 
autant,  et  c'est  pour  cela  qu'on  me  reproche  de  faire  du 
scandale1. 

Cependant,  les  Français  sont  un  peuple  économe,  tra- 
vailleur, sobre  ;  ils  sont  courageux  aussi,  et  pas  seulement 
sur  le  champ  de  bataille  :  quand  un  Français  reconnaît 
qu'il  est  la  victime  d'une  injure  intolérable,  il  se  résout 
sans  hésiter  à  mourir,  s'il  le  faut,  pour  son  honneur.  Et 
avec  cela,  ils  sont  lâches,  lâches  devant  tout  ce  qui  est 
forme  sociale.  Et  c'est  contagieux.  Imaginez-vous  qu'ils 
m'ont  forcé  à  porter  un  chapeau  de  haute  forme,  moi  qui 
n'ai  jamais  de  la  vie  pu  souffrir  cette  sorte  de  coiffure. 
Mais  voilà  :  si  l'on  veut  être  tenu  pour  un  homme  bien 
élevé,  il  faut  porter  un  chapeau  de  soie.  » 


l.  Allusion  au  fait  suivant.  Il  y  a  quelques  années  M.  Bjœrnson, 
qui  est  républicain  avancé,  ayant  eu  à  se  plaindre  des  autorités  de  son 
pays,  se  décida  tout  simplement  à  provoquer  en  duel  le  roi  de  Suéde 
et  de  Norvège  comme  chef  suprême  du  pouvoir,  et  en  ce  cas  respon- 
sable, disait-il,  de  tout  ce  qui  causait  un  dommage  quelconque  à  l'un 
de  ses  sujets. 
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Un  Portrait  de  Ch.  Nodier.  —  Parmi  des  fragments 
inédits  de  Barbey  d'Aurevilly  que  vient  de  publier  l'Ar- 
tiste, nous  avons  trouvé  une  lettre  dans  laquelle  nous  dé- 
coupons le  portrait  suivant  d'un  homme  qui  a  bien  peu 
survécu  à  sa  grande  réputation. 

«  Nodier  est  un  esprit  fait  de  nuances  fines  et  pâles. 
Il  est  sur  le  point  d'être  poète,  et  il  ne  l'est  pas.  Il  est 
sur  le  point  d'être  un  grand  romancier,  et  il  ne  l'est  pas; 
un  grand  historien,  et  il  ne  l'est  pas  (voir  ses  Mémoires); 
un  grand  linguiste,  et  il  ne  l'est  pas.  Il  est,  enfin,  sur  le 
point  d'être  tout,  et  il  n'est  que  Charles  Nodier,  une 
jolie  imagination  qui  a  passé,  comme  tout  passe,  quand 
ce  n'est  pas  le  beau  absolu  !  Nodier  projeta  les  feux  de 
l'aurore  de  ce  jour  éclatant  dont  nous  sommes  le  triste 
lendemain,  et  qui  a  été  le  Romantisme.  Il  avait  de  l'arc- 
en-ciel  dans  l'esprit,  comme  Janin  y  avait  de  la  couleur 
de  rose,  mais  l'arc-en-ciel  ne  danse  que  sur  des  nuages 
et  s'y  évanouit.  Je  crois,  pour  ma  part,  que  le  succès 
qu'il  eut  tient  précisément  à  cet  arc-en-ciel,  dans  lequel 
il  n'y  a  que  des  nuances,  et  qu'il  avait  dans  l'esprit... 
Cela  flattait  et  berçait  tous  les  yeux  et  cela  ne  les  offen- 
sait pas.  L'éclatante  couleur  est  une  Insolente  qui 
manque  de  respect  aux  yeux  chassieux  de  la  médiocrité, 
qui  est  tout  le  monde,  et  voilà  pourquoi  Delacroix  a  mis 
si  longtemps  à  faire  son  trou,  qui  est  devenu  enfin  l'orbe 
de  la  Gloire  et  qui  ira  toujours  en  s'élargissant,  pendant 
que  celui  de  Nodier,  qui  paraissait  immense,  s'est  fermé 
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comme  une  piqûre  de  rosier  de  Bengale  qu'il  était,  et  au 
bout  d'un  certain  temps  on  n'en  retrouvera  plus  même  la 
trace  !  Il  périt  déjà  dans  les  cabinets  de  lecture.  On  a 
peine  à  l'y  trouver,  et  il  n'est  pas  lu.  Il  y  sent  le  moisi, 
—  le  mucre,  comme  ils  disent  ici;  superbe  expression  ! 
Nodier  n'est  un  homme  de  génie  (car  il  a  presque  passé 
pour  cela)  que  pour  les  mêmes  raisons  qui  feraient  que, 
pour  d'ignorantes  et  faibles  jeunes  filles,  l'hermaphrodite 
serait  un  homme.  Et,  comme  l'hermaphrodite  qui  voudrait 
prouver  qu'il  en  est  un,  il  se  donne  une  peine  du  diable, 
mais  il  reste  ce  qu'il  est  :  ni  mâle  ni  femelle.  Dans  son 
Roi  de  Bohême  et  ses  sept  châteaux,  il  a  osé  outrer  Sterne, 
mais  du  Sterne  outré  est  du  Sterne  raté.  Trop  de  zèle,  dit 
Talleyrand.  Trop  d'efforts,  je  dis,  moi;  l'effort,  c'est  le 
trop  de  zèle  de  l'esprit.  Il  paraît  qu'il  était  aimable,  qu'il 
avait  les  grâces  de  la  causerie  et  un  salon,  —  une  ruche 
où  les  abeilles  littéraires  du  temps  bourdonnèrent.  Cela 
explique  son  genre  de  popularité  dans  Yen  haut,  laquelle 
n'est  pas  du  tout  celle  d'Alexandre  Dumas,  populaire,  lui, 
—  mais  à  tous  les  niveaux,  —  et  malheureusement  dans 
l'en  bas,  —  qui  est  un  amour  de  la  même  époque...  » 

Les  Cendres  de  Naudé.  —  Depuis  quelque  temps  on 
s'occupe  beaucoup,  dans  un  but  très  louable,  de  trans- 
porter les  cendres  des  grands  hommes  dans  l'endroit  où 
l'on  pense  qu'elles  doivent  résider.  On  serait  bien  embar- 
rassé de  rendre  un  semblable  honneur  à  celles  de  l'iU- 
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lustre  polygraphe  Gabriel  Naudé.  Voici,  en  etïet,  ce  que 
nous  lisons  à  son  sujet  dans  le  dix-septième  volume,  ac- 
tuellement sous  presse,  des  Mémoires  de  la  Société  d'ému- 
lation d'Abbeville. 

«  Il  mourut  à  Abbeville,  en  revenant  de  Suède  à 
Paris,  après  la  Fronde,  le  29  juillet  1653,  et  fut  inhumé 
dans  une  église  de  cette  ville.  Son  épitaphe  fut  relevée 
quelques  années  avant  la  Révolution  et  publiée  pour  la 
première  fois  par  M.  Prarond  (Notices  sur  les  rues  d'Ab- 
beville, 2e  édition,  p.  119).  Elle  nous  apprend,  avec 
l'emphatique  détail  de  ses  titres  ou  qualifications  usité  à 
l'époque,  qu'il  était  né  sur  la  paroisse  de  Saint-Merry,  le 
quatrième  jour  des  Nones  de  février  (8e  du  même  mois) 
1600. 

Église,  épitaphe  et  tombeau  ont  été  détruits  en  1792, 
et  ce  qu'il  pourrait  subsister  des  cendres  du  grand  érudit, 
bibliothécaire  de  Christine  de  Suède  et  du  cardinal  Ma- 
zarin,  est  aujourd'hui  recouvert  par  des  constructions  à 
usages  commerciaux  situées  sur  la  plus  ancienne  place 
d'Abbeville,  laquelle  a  reçu  naguère  le  nom  de  l'illustre 
amiral  Courbet.  » 

L'Age  extrême  des  animaux.  —  Notre  confrère  Dumon- 
teil  nous  donne  les  curieux  détails  qui  suivent  sur  l'âge 
extrême  auquel  peuvent  parvenir  les  animaux  les  plus 
connus  de  la  création. 

«  C'est  ainsi,  nous  dit-il,  qu'un  bœuf  préservé  de  l'abat- 


—  ig  — 

toir  aurait  beaucoup  de  peine  à  atteindre  sa  trentième 
année.  Mais  quelle  existence  bien  remplie!  après  le  sillon, 
le  pot-au-feu  !  Un  cheval  de  vingt-huit  ans  n'est  qu'un 
vieillard,,  capable  tout  au  plus  de  traîner  une  voiture 
d'enfant.  Après  vingt  ans  de  patience  et  de  coups  de 
trique,  un  âne  a  fini  de  braire.  A  quinze  ans,  un  porc  est 
gâteux.  A  ce  même  âge,  la  brebis  tombe  en  enfance,  et 
la  chèvre,  avide  de  salpêtre  et  d'amour,  accomplit  sa 
dernière  cabriole. 

«A  dix  ans, un  lapin  n'a  plus  qu'à  faire  son  testament. 
C'est  aussi  à  dix  ans  que  la  poule  s'éteint  dans  un  glous- 
sement suprême  et  que  le  dindon  s'en  va  faire  la  roue 
dans  l'autre  monde.  Seize  ans  sont  les  dernières  limites 
de  la  vie  d'un  chat.  On  a  vu  des  oies  de  trente  ans  qui 
avaient  l'air  d'être  empaillées.  Le  moineau  et  le  chardon- 
neret chantent  encore  à  vingt-cinq  ans.  L'autruche 
atteint  sa  vingtième  année;  mais  aussi  quel  estomac! 

«  Le  corbeau  vit  cent  ans,  et  le  perroquet  peut  radoter 
pendant  un  siècle  et  demi.  L'éléphant  arrive  parfois  à 
l'âge  prodigieux  de  deux  cents  ans.  Alors  il  s'isole,  se 
recueille  et  s'écroule  comme  un  mur;  il  est  mort. 

<r  Comme  vieillesse,  c'est  la  tortue  géante  de  l'Hima- 
laya qui  dame  le  pion  à  tous  les  animaux.  Des  naturalistes 
affirment  que,  dans  des  circonstances  favorables,  elle 
pourrait  vivre  un  millier  d'années.  La  moyenne  de  son 
existence  est  de  trois  siècles.  » 
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LES   MOTS   DE   LA  QUINZAINE 

«  Tu  veux  épouser  Mlle  X...?  Je  la  trouve  bien  laide. 

—  Mais  elle  a  un  si  joli  pied  ! 

—  Alors,  pourquoi  demandes-tu  sa  main?  » 


Un  gendre  interroge  le  médecin  qui  vient  d'être  appelé 
auprès  de  sa  belle-mère. 

«  Mauvaise  langue,  dit  le  docteur. 

—  Oh  mais  !  elle  est  toujours  comme  cela  !  » 


Une  jolie  pécheresse  vient  de  faire  une  confession 
complète. 

«  Donnez  beaucoup  aux  pauvres,  lui  dit  le  prêtre  : 
c'est  le  meilleur  moyen  de  racheter  vos  fautes. 

—  Mais,  répond-elle  fièrement,  je  ne  les  ai  jamais 
vendues.  » 


Pensée  judicieuse  extraite  du  Charivari. 
«  Les  embarras  d'argent  diffèrent  de  ceux  de  voiture, 
en  ce  que  ce  n'est  pas  l'encombrement  qui  les  cause  !  » 


On  demande  à  un  condamné  à  mort  d'exprimer  ses 
dernières  volontés. 

«  Je  désirerais,  répond-il,  apprendre  l'anglais.  »  ■ 
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VARIETES 


LA  VENTE  SECRÉTAN 

La  vente  de  la  merveilleuse  collection  de  tableaux  de 
M.  Secrétan  a  été  le  grand  événement  artistique  de  la 
quinzaine.  Ses  commencements  datent  de  1879,  et  c'est 
par  millions  que,  pendant  dix  ans,  se  sont  chiffrées  ses 
acquisitions.  Les  peintres  français  contemporains  les  plus 
illustres  y  étaient  représentés,  quelques-uns  dans  des 
proportions  énormes  :  ainsi  Meissonier,  l'artiste  favori  du 
collectionneur,  y  figurait  pour  24  tableaux  et  7  aqua- 
relles; Th.  Rousseau,  Troyon,  Daubigny,  Fromen- 
tin, etc.,  s'y  trouvaient  avec  leurs  plus  célèbres  toiles. 

M.  Secrétan,  compromis  dans  la  trop  malheureuse 
affaire  des  cuivres  et  du  Comptoir  d'escompte,  a  dû  li- 
quider sa  situation  et  sa  fortune,  et  il  a  vendu  successi- 
vement son  hôtel  de  la  rue  Moncey,  ses  maisons  et  ses 
tableaux.  Nous  donnons  ci-après  les  chiffres  obtenus 
par  les  principales  adjudications,  surtout  pour  les  tableaux 
modernes.  Ajoutons  que  cette  vente,  qui  va  motiver  le 
départ  pour  l'étranger  d'un  grand  nombre  de  tableaux 
de  toutes  les  écoles  restés  jusqu'alors  en  France,  est 
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d'autant  plus  regrettable  que  M.  Secrétan  avait,  dit-on, 
par  avance  légué  à  notre  musée  du  Louvre  sa  superbe 
collection,  hélas!  aujourd'hui  à  jamais  dispersée. 

TABLEAUX    MODERNES. 

Bonington.  —  Sur  la  plage,  29,100  francs. 

Corot.  —  Le  Matin,  56,000  fr.  ;  Biblis,  84,000  fr.  ; 
le  Soir,  16,000  fr. 

Courbet.  —  La  Remise  des  chevreuils,  76,000  fr.  '. 

Couture.  —  Le  Trouvère,  14,000  fr. 

Daubigny.  —  La  Rentrée  des  moutons,  42,500  fr.  ; 
Ruisseau  dans  la  forêt,  1 5 , 1 00  fr. 

Decamps.  —  Joseph  vendu  par  ses  frères,  40,500  fr.; 
les  Singes  experts,  70,000  fr.  ;  le  Frondeur,  92,000  fr.  ; 
Bourreaux  turcs,  33,500  fr. ;  Bouledogue  et  terrier  écos- 
sais, 46,000  fr. 

Delacroix.  —  Le  Retour  de  Christophe  Colomb,  36,000 
francs2;  Tigre  surpris  par  un  serpent,  35,500  fr.  3;  Des- 
dèmone  maudite  par  son  père,  1 5,000  fr. 

Diaz.  —  Diane  chasseresse,  71,100  fr.  ;  la  Descente 
des  Bohémiens,  33,000  fr.  4;  Vénus  et  Adonis,  36,000  fr.  ; 

1.  Ce  taDlcau  a  été  acnete  par  M.  Antonin  Hrouit  pour  le  compte 
de  l'État. 

;.  Adjugé  80,000  fr.  à  la  vente  San  Donato. 

3.  Ce  tableau  a  été  vendu  440  francs  en  1860;  2,750  en  1866; 
24, 100  en   1 88 1 . 

4.  Ce  tableau  a  été  vendu  3,300  francs  en  186S  (vente  Mannontel); 
15,002  en  1873  (vente  Laurent-Richard)  et  21,200  en  1888  (vente 
Viot). 
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Vénus  et  l'Amour,  1 7,800  fr.  ;  la  Mare  sous  bois,  9,000  fr.; 
Étude  de  femme  nue,  6,700  fr. 

Dupré  (Jules).  —  Bord  de  rivière,  40,000  fr. 

Fortuny.  —  Fantasia  arabe,  34,300  fr. 

Fromentin.  —  Les  Gorges  de  la  Chiffa,  43,000  fr.;  la 
.  Chasse  au  faucon,  41,000  fr.  ;  l'Alerte,  25,700  fr.;  Ca- 
valiers arabes,  1 3,700  fr.  ;  les  Enfants  arabes,  20,000  fr. 

Géricault.  —  Courses  libres  à  Rome,  2,200  fr.  ;  Un 
Lancier,  14,100  fr. 

Ingres.  —  Œdipe  et  le  Sphinx,  17,000  fr.  ». 

Isabey.  —  Un  Mariage  dans  l'église  de  Delft,  75,100 
francs2. 

Meissonier.  —  Les  Cuirassiers  (1805),  190,000  fr.  3; 
Joueurs  de  boule  dans  les  fossés  d' Amibes,  44,500  fr.  ; 
le  Vin  du  curé,  90,100  fr.  ;  le  Peintre  et  l'Amateur, 
63,100  fr.  ;  Jeune  Homme  écrivant  une  lettre,  65,500  fr. ; 
Joueurs  de  boule  à  Versailles,  71,000  fr.;  les  Trois  Fu- 
meurs, 42,000  fr.  ;  Joueurs  de  boule  à  Antibes,  60,000  fr.  4  ; 
l'Écrivain  méditant,  45,000  fr.  ;  la  Lecture  du  manuscrit, 
39,000  fr.  ;  le  Liseur  en  costume  rose,  66,000  fr.  ;  Troupe 
de  mousquetaires,  36,600  fr.;  le  Fumeur  (costume  rouge), 
33,500  fr.  ;  le  Liseur  (costume  blanc),  36,000  fr.;  le 
Baiser,    17,000  fr.;  le  Peintre,   29,000  fr. ;   Causerie, 


1.  Adjugé  36,600  francs  à  la  vente  Pereire. 

2.  Adjugé  26,000  francs  à  la  vente  Oppenheim. 

3.  Acquis  par  le  duc  d'Aumale.  La  première  mise  à  prix  avait  été 
de  250,000  francs. 

4.  Adjugé  46,700  francs  en  vente  publique,  en  1 886. 


—  H  — 

26,000  fr.  ;  Récit  du  siège  de  Bcrg-op-Zoom,  20,100  fr.  l  ; 
l'Amateur  de  peinture,  15,100  fr.  ;  Hussard  appuyé  sur 
son  cheval,  16,000  fr. 

Millet.  —  L'Angélus,  553,000  fr. 2;  le  Retour  de  la 
fontaine,  20,600  fr. 

Prudhon.  —  Andromaquc,   10,100  fr. 

Rousseau  (Th.).  — La  Hutte  des  charbonniers,  75,500 
francs;  la  Ferme  sous  bois,  58,500  fr.  5;  Jean  de  Paris, 
42,100  fr.;  le  Printemps,  33,000  fr.  ;  Un  Hameau  en 
Normandie,  22,000  fr.;  le  Chemin,  18,900  fr. 

Troyon.  —  Le  Passage  du  gué,  120,000  fr.;  Vaches 
au  pâturage,  45,000  fr.  ;  le  Chien  d'arrêt,  70,000  fr.  ; 
Pâturage  normand,  31,500  fr.  ;  la  Descente  des  vaches, 
37,100  fr.;  Berger  ramenant  son  troupeau,  43,600  fr.  ; 
la  Basse-cour,  36,200  fr. 

Ziem.  —  Canal  en  Hollande,  20,500  fr. 

AQUARELLES    ET    DESSINS. 

Decamps.  —  Jésus  parmi  les  docteurs,  28,500  fr. 

1.  Ce  petit  tableau  est  aussi  conuu  sous  le  nom  de  la  Pièce  de  cent 
sous;  il  a,  en  effet,  la  dimension  exacte  d'une  pièce  de  cinq  francs. 
M.  de  Chevigné  l'avait  payé  à  Meissonier  à  raison  de  100  francs 
l'heure  pendant  la  durée  de  son  exécution,  et  il  ne  lui  avait  ainsi 
coûté  que  300  francs.  La  plupart  des  tableaux  qui  précèdent  ne  sont 
guère  plus  grands  qu'une  carte  de  visite. 

2.  Acheté  par  l'État  (voyez  plus  loin).  M.  Secrétan  avait  acquis  ce 
tableau  160,000  francs  à  la  vente  Wilson.  Le  prix  exact,  avec  les 
frais,  est  de  580,650  francs. 

3.  Le  peintre  avait  vendu  ce  tableau  1,525  francs  en  1863. 
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Delacroix.  —  Rabelais,  1,550  fr.  ;  Portrait  de  l'acteur 

Régnier,  1,000  fr.  '. 

Ingres.  —  Portrait  de  La  Fontaine,  1,600  fr.  ;  Portrait 

du  Poussin,  950  fr. 

Lami  (Eugène).  —  Présentation  du  Dauphin  par 
Louis  XIV  aux  ambassadeurs  d'Espagne,  5,100  fr. ;  le 
Rendez-vous  de  chasse,  4,300  fr.  ;  Un  Jour  de  réception  à 
Versailles,  3,200  fr. 

Leloir  (Louis).  —  La  Sérénade,  16,200  fr. 

Meissonier.  —  Les  Joueurs  d'échecs,  22,500  fr.  ;  Un 
Spadassin,  7,250  fr  ;  Trompette  à  cheval,  6,500  fr.  ;  Gen- 
tilhomme Louis  XIII,  6,200  fr.  ;  Gentilhomme  frisant  sa 
moustache,  10,100  fr.  ;  Portrait  de  Corneille,  1,000  fr.; 
Portrait  d'homme,  900  fr. 

Millet.  —  Paysan  faisant  boire  deux  vaches,  26,000 
francs2;  la  Bergère,  25,200  fr. 

TABLEAUX    ANCIENS  3. 

Canale.  —  Vue  de  Venise,  63,000  fr. 
Cuyp    (Albert).    —   Cuyp    dessinant   d'après  nature, 
41,000  fr.  4. 


1.  Acheté  par  son  plus  brillant  élève,  M.  Coquelin  aîné. 

2.  Acheté  4,300  francs  en  1S77,  à  la  vente  Sedelmeyer. 

3.  La  vente  Secrétan  comprenait  également  un  très  grand  nombre 
de  tableaux  anciens,  presque  tous  des  écoles  étrangères.  Nous  ne 
citerons  ici  que  ceux  qui  ont  obtenu  les  plus  grosses  adjudications. 

4.  Acheté  73.000  francs  à  la  vente  Wilson. 
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Dyck(A.  Van).  —  Portrait  d'Anne  Cavendish,  74,000 
francs  '. 

Fragonard.  —  V 'Heureuse  Famille,  45,000  fr. 

Hooghe  (P.  de).  —  Intérieur  hollandais,  276,000  fr. 2; 

Lancret.  —  Les  Plaisirs  de  l'hiver,  34,200  fr. 

Matsys  (Quinten).  —  Portrait  de  l'évêque  Gardiner, 
3,000  fr.  5. 

Metsu.  —  Intérieur  hollandais,  64,500  fr.  4;  le  Dé- 
jeuner, 80,000  fr. 

Ostade  (Adrian  Van).  —  Le  Jeu  interrompu,  26,500  fr. 

Rembrandt.  —  L'Homme  à  l'armure,  23,000  fr.  5. 

Rubens.  —  David  et  Abigaïl,  1 1 2,000  fr. 

Teniers  (David)  le  jeune.  —  Les  Cinq  Sens,  62,500  fr. 

On  vient  de  voir  que  deux  des  principaux  tableaux  de 
la  vente  Secrétan,  l'Angélus  et  la  Remise  des  Chevreuils, 
avaient  été  acquis  par  l'État.  La  vente  de  l'Angélus  a 
donné  lieu  à  des  incidents  très  mouvementés.  Ce  tableau, 
désormais  illustre,  mesure  0,54  de  hauteur  sur  0,64  de 
largeur.  A  l'origine,  il  fut  vendu  par  Millet  à  M.  Alfred  Fey- 
deau,  moyennant  1 ,800  francs.  Il  passa  ensuite  dans  la  fa- 
mille du  peintre  Stevens,  en  1 870,  moyennant  3 ,000  francs. 


1.  Adjugé  iio,ooo  francs  à  la  vente  Demidoff. 

2.  Acquis  moyennant  160,000  francs  à  la  vente  Narischkine. 

3.  Adjugé  66,700  francs  à  la  vente  Wilson. 

4.  Acheté  20,000  francs  à  la  vente  Beurnonville. 

5.  Acheté  102,000  francs  à  la  vente  Demidoff. 
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Puis  M.  Van  Praet  l'acquit  au  prix  de  $ ,000  francs.  Il  fut 
vendu  plus  tard,  pafDurand-Ruel,  3  8, 000  francs  à  M.John 
Wilson;  à  la  vente  de  ce  dernier,  qui  eut  lieu  à  Paris,  3, 
avenue  Hoche,  le  14  mars  1881,  ce  tableau,  mis  à  prix 
à  130,000  francs,  fut  adjugé  160,000  à  MM.  Defver  et 
Secrétan,  qui  ie  tirèrent  ensuite  au  sort  :  c'est  à  M.  Secré- 
tan  qu'il  resta.  Il  appartient  désormais,  et  évidemment 
pour  toujours,  au  musée  du  Louvre. 

Sa  vente,  avons-nous  dit,  a  donné  lieu  à  des  scènes 
très  émouvantes,  que  les  journaux  ont  rapportées  en 
détail.  Lorsque  le  tableau  fut  apporté  sur  la  table,  devant 
le  bureau  du  commissaire-priseur,  un  long  frémissement 
courut  parmi  les  spectateurs  : 

«  Nous  vendons  le  n°  63,  dit  l'expert,  l'Angélus,  par 
Millet,  et  nous  en  demandon  300,000  francs. 

—  Voyons,  nous  commençons  à  100,000  francs, 
n'est-ce  pas,  Messieurs?  ajoute  Me  Chevallier. 

—  Il  y  a  marchand  à  125,000  francs  »,  répond  quel- 
qu'un. 

Puis,  par  dix  mille  francs,  le  tableau  arrive  rapide- 
ment à  160,000  francs.  A  ce  prix,  cinq  acheteurs  restent 
en  présence,  représentés  chacun  par  un  expert  ou  un  mar- 
chand. 

«  190,000,  s'écrie  un  expert,  qui  représente  un  finan- 
cier américain  résidant  à  Paris. 

—  220,000,  fait  M.  Montaignac ,  porte-parole  de 
M.  Sutton,  agent  de  ['American  art  association. 
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—  230,000,  fait  M.Joseph  de  Kuyper,  secrétaire  gé- 
néral au  Kunst-Club  de  Rotterdam. 

—  250,000  francs,  crie  M.  Knœdler,  pour  le  Corcoran 
Muséum  de  Chicago. 

—  260,000  francs  »,  dit  M.  Antonin  Proust,  représen- 
tant un  syndicat  d'acheteurs,  qui,  à  l'exemple  de  M.  Hecht, 
dont  on  n'a  pas  oublié  une  initiative  analogue  pour  trois 
Courbet  du  Louvre  en  1878,  se  porte  fort  pour  TÊtat 
français. 

o 

Alors  les  enchères  bondissent  tout  à  coup;  un  mon- 
sieur qu'on  ne  connaît  pas,  et  dont  on  n'a  pu  savoir  le 
nom,  par  enchères  de  20,000  francs  pousse  le  tableau  à 
330,000  francs,  à  350,000  francs.  M.  Antonin  Proust 
semble  vouloir  renoncer  à  la  lutte  et  les  enchères  conti- 
nuent entre  les  représentants  des  deux  musées  américains 
et  l'inconnu,  qui  paraît  décidé  à  ne  pas  vouloir  lâcher  le 
tableau. 

Une  rumeur  circule  dans  la  salle.  Le  bruit,  vrai  ou 
faux,  circule  que  cet  inconnu  est  le  représentant  d'un 
musée  allemand,  qui  veut  enlever  à  la  France  ce  chef- 
d'œuvre. 

M.  Antonin  Proust  se  redresse,  et  les  enchères,  par 
mille  francs,  arrivent  à  400,000  francs. 

Des  applaudissements  enthousiastes  éclatent  de  toutes 
parts  :  on  sait  que  le  tableau  est  destiné  au  Louvre  et  on 
encourage  M.  Antonin  Proust  de  la  voix. 

«  401,000  francs!  »  s'écrie  M.   Montaignac.  Et  les 
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enchères  repartent  à  450,000  francs  ;  l'inconnu  abandonne 
la  lutte;  la  foule  devient  de  plus  en  plus  bruyante;  on 
crie,  on  s'interpelle,  on  entoure  M.  Proust,  qui  fléchit. 

«  Vive  la  France!    »  lui  crie-t-on. 

A  470,000  francs,  le  tableau  semble  acquis  à  «  l'Ame- 
rican  art  Association  ». 

«  472,000  francs!  »  crie  une  nouvelle  voix. 

C'est  le  représentant  du  musée  anglais  qui  entre  en 
latte.  Ce  tableau  arrive  à  490,000  francs.  La  foule  de- 
vient houleuse.  M.  Proust  ne  dit  plus  rien;  il  semble 
avoir  renoncé  à  la  lutte. 

Allons!  490,000  francs!  dit  Me  Chevallier,  je  vais 
adjuger. 

—  490,500  »,  dit  M.  Antonin  Proust.  Et  le  public 
d'applaudir. 

Par  500  francs,  les  enchères  arrivent  à  500,000  francs. 
Les  applaudissements  éclatent  frénétiques.  «  501,000. 
crie  M.  Montaignac.  —  502,000,  crie  M.  Proust.  — 
502,000  francs,  personne  ne  dit  plus  rien?  dit  Me  Che- 
vallier..., adjugé  !   » 

Et  le  marteau  tombe. 

Le  public  applaudit  et  crie.  Mais  des  protestations 
nombreuses  éclatent;  les  Américains  s'élancent  devant  la 
tribune  et  réclament  énergiquement  :  «  Vous  avez  adjugé 
trop  vite,  lui  dit-on  ;  nous  réclamons  la  remise  en  vente.  » 
Me  Chevallier  paraît  hésitant  :  «  Le  tableau  est  acheté 
par  l'État  »,  dit-il,  et  il  se  tourne  vers  l'endroit  où  se 
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trouvent  les  journalistes  qui  suivent  la  vente.  «  Vous 
êtes  maître  de  la  vente,  lui  crie-t-on,  le  tableau  est  ad- 
jugé. »  Mais  les  protestations  éclatent  plus  nourries. 

«  Messieurs,  annonce  le  commissaire-priseur,  il  paraît 
que  des  enchères  ont  été  données  à  mon  insu.  Le  règle- 
ment est  formel  :  je  dois  remettre  le  tableau  en  vente.   » 

Et  la  lutte  recommence.  M.  Proust,  très  entouré, 
semble  décidé,  coûte  que  coûte,  à  acquérir  le  tableau; 
les  représentants  des  deux  musées  américains  poussent  les 
enchères  par  dix  mille  francs,  et  enfin  M.  Proust  dit 
5  5  3,000  francs. 

«  5  5  5,000  francs  »,  répète  Me  Chevallier.  Et  il  pro- 
mène son  regard  sur  toute  la  salle;  les  crieurs  répètent 
5  5  3,000  francs. 

«  Il  n'y  a  pas  d'erreur,  ajoute  le  commissaire-priseur  ; 
je  vais  adjuger.  Personne  ne  dit  plus  rien?  »  Et  le  marteau 
de  l'officier  ministériel  s'abat  d'un  coup  sec  sur  la  table. 

Le  tableau  est  acquis  par  l'État,  et  les  applaudisse- 
ments éclatent  et  les  cris  redoublent. 

Au  moment  où  le  commissaire-priseur  annonce  que  le 
tableau  l'Angélus  ira  au  Louvre,  nous  nous  croyons  trans- 
portés, un  jour  de  grand  prix,  à  Longchamps.  Ce  sont 
les  mêmes  acclamations,  c'est  la  France  qui  est  victo- 
rieuse, c'est  la  France  qui  récompense  le  talent  d'un  de 
ses  enfants  en  lui  faisant  une  apothéose. 

Le  deuxième  tableau  acquis  par  l'Etat,  la  Remise  des 
chevreuils,  de   Courbet,  a  inspiré  le  poète-photographe 
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Carjat,  qui,  avant  la  vente,  a  crayonné  sur  son  catalogue 
les  strophes  suivantes  : 

Parmi  cet  amas  de  chefs-d'œuvre 
"Qui  vont  se  disperser  demain, 
Courbet,  ce  merveilleux  manœuvre 
De  l'art  robuste  et  souverain, 

Qui,  d'un  pied  libre,  foulait  l'herbe 
Des  bois  où  sifflent  les  bouvreuils, 
S'affirme  impeccable  et  superbe 
Dans  sa  Remise  des  chevreuils. 

Jamais  sa  palette  princière, 
Rétive  aux  éclats  fulgurants, 
N'eut  pour  tamiser  la  lumière 
Des  tons  aussi  fins,  aussi  francs. 

Dans  cette  toile  où  l'air  circule 
En  caressant  frêne  et  bouleau, 
Malgré  l'ardente  canicule 
On  croit  entendre  couler  l'eau. 

Tout  est  fraîcheur,  calme  et  silence, 
Et  loin  des  chasseurs  triomphants, 
Faisant  trêve  à  leur  vigilance, 
Folâtrant  comme  des  enfants, 

Les  gracieux  et  jolis  fauves, 
Fatigués,  pourront  sans  terreurs 
Dormir  dans  leurs  vertes  alcôves, 
Oubliant  l'homme  et  ses  fureurs. 

La  vente  a  duré  trois  jours  :  les  ier,  2  et  4  juillet.  Le 
total  des  adjudications  a  été  de  6,044,715  francs,  dont 
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49-,8io  francs  pour  les  objets  d'art.  C'est  le  chiffre  le 
plus  élevé  qui  ait  jamais  été  atteint  dans  une  vente  de 
ce  genre.  Quant  aux  frais  qu'elle  a  coûtés,  rectifions 
un  journal  du  matin  qui  annonce  que  les  commis- 
saires-priseurs  ont  touché  sur  cette  vente  605,000  francs 
d'honoraires  :  ce  renseignement  est  inexact.  Les  deux 
commissaires  vendeurs  touchent  net  5  p.  100  sur  le 
produit  de  la  vente,  soit  181,340  francs;  en  outre,  la 
bourse  commune  des  commissaires- priseurs  percevra  la 
même  somme,  c'est-à-dire  que  chacun  des  82  com- 
missaires-priseurs  du  département  de  la  Seine  aura  un 
peu  plus  de  2,000  francs  pour  sa  part.  L'État  perçoit 
de  son  côté  un  droit  de  2  p.  100,  plus  2  décimes.  Cette 
vente  lui  apportera  donc  environ  135,000  francs.  Ajou- 
tons enfin  que  les  frais  de  cette  vente,  catalogues  compris, 
sont  très  élevés,  plus  élevés  même  que  le  prix  d'achat  de 
l'Angélus. 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant:  D.  Jouaust. 
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La  Quinzaine.  —  Eh  bien  non,  malgré  tout  ce  que 
nous  avons  dit  et  raconté  à  ce  sujet  dans  notre  dernier 
numéro,  le  célèbre  tableau  de  Millet,  l'Angélus,  n'ap- 
partiendra pas  à  la  France.  Le  fait  est  regrettable,  quoi- 
que ce  tableau  ait  été  poussé  à  un  chiffre  bien  supérieur 
à  sa  valeur  réelle.  Voici  la  lettre  par  laquelle  M.  Antonin 
Proust,  adjudicataire  provisoire  de  l'Angélus,  fait  connaître 
les  motifs  qui  l'obligent  à  le  rétrocéder  aux  Américains  : 

IT.    —    l889.  ] 
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Paris,  16  juillet  1889. 

La  législature  a  pris  fin  sans  que  le  projet  de  loi  déposé  par 
le  gouvernement  pour  l'acquisition  de  l'Angélus  soit  venu  en 
discussion.  La  procédure  parlementaire  n'a  pas  permis,  paraît- 
il,  de  mettre  ce  projet  à  l'ordre  du  jour  assez  tôt  pour  que  le 
Sénat  pût  le  discuter,  s'il  y  avait  lieu. 

Le  projet  a  donc  été  retiré,  et  l'Angélus  appartient  aujour- 
d'hui à  l'Amérique. 

J'accepte  le  fait  sans  amertume,  mais  non  sans  regret,  et  en 
gardant  la  plus  vive  gratitude  à  ceux  qui  ont  tenté  avec  moi  de 
retenir  en  France  le  chef-d'œuvre  de  Millet. 

Nous  étions  vingt-huit  (Français,  Russes  et  Danois), —  une 
triple  alliance,  —  qui  nous  étions  coalisés  pour  que  l'Angélus 
restât  au  Louvre. 

Nous  avons  échoué  I 

Ce  sont  ces  mêmes  Américains  qui  ont  récemment  pris  l'ini- 
tiative d'honorer  Barye  par  un  monument  qui  vont  honorer 
Millet  dans  sa  plus  belle  œuvre,  dans  cette  œuvre  qui  n'est  pas 
seulement  une  peinture  admirable,  qui  est  encore  une  des  con- 
ceptions les  plus  élevées  de  la  pensée  française.  Ce  sont  eux 
qui  vont  posséder  ce  symbole  de  notre  vieille  Europe,  où  le 
travail  est  glorifié  sous  sa  forme  la  plus  rude,  avec  la  foi  reli- 
gieuse, et  traduite  dans  sa  ferveur  la  plus  naïve. 

Quand  l'Angélus  nous  a  été  adjugé  au  milieu  d'une  véritable 
explosion  de  patriotisme,  —  sur  ce  point  on  n'a  rien  exagéré, 
—  les  Américains  sont  venus,  séance  tenante,  nous  déclarer 
qu'ils  s'étaient  arrêtés  par  égard  pour  la  France,  mais  qu'ils 
demandaient,  dans  le  cas  où  l'État  français  ne  deviendrait  pas 
propriétaire  de  l'Angélus,  que  la  toile  leur  fût  cédée  au  prix 
d'adjudication. 

Je  leur  adresse  à  nouveau  aujourd'hui,  au  nom  de  mes  amis 


O   F 

et  au  mien,  l'expression  de  mes  plus  vifs  remerciements  pour 
cet  acte  de  courtoisie,  et  je  les  avise  que  l'Angélus  est  la  pro- 
priété de  V American  Art  association. 

Quant  au  tableau  de  Couibet,  la  Remise  des  Chevreuils, 
également  acquis  à  la  vente  Secrétan,  pour  l'État,  moyen- 
nant 79,800  francs  avec  les  frais,  il  paraît  qu'il  sera  offert 
au  musée  du  Louvre  par  les  amateurs  qui  s'étaient  réunis 
pour  garantir  les  fonds  versés  pour  l'Angélus. 

—  Camille  Desmoulins  n'avait  pas  encore  de  statue  à 
Paris.  Cette  lacune  vient  d'être  remplie  à  l'occasion  du 
centenaire  de  la  Révolution  de  1 789,  à  l'aurore  de  laquelle 
Desmoulins  se  signala  d'une  manière  si  éclatante.  C'est  au 
milieu  même  du  jardin  du  Palais-Royal  que  le  12  juillet 
a  été  placée  la  statue,  qui  est  due  au  ciseau  du  sculpteur 
Vital,  et  qui  figurait  au  dernier  Salon.  Elle  représente  Ca- 
mille Desmoulins  le  bras  droit  tendu  et  tenant  un  pisto- 
let, le  bras  gauche  replié  et  la  main  au  gilet,  et  la  bouche 
vociférant.   Elle  a  une  très  fière  et  très  vivante  allure. 

—  Le  16  juillet,  est  mort  subitement,  étant  assis  à  sa 
table  de  travail,  M.  Charles  Nisard,  membre  libre  de 
l'Académie  des  inscriptions,  frère  cadet  de  Désiré  Nisard. 
Il  allait  avoir  quatre-vingt-un  ans.  C'était  un  bibliophile 
éminent,  un  traducteur  élégant  et  un  aimable  poète.  Il 
publia  en  1845,  sous  le  titre  de  Caméra  lucida,une  série 
de  portraits  allégoriques  des  plus  piquants,  qui  firent 
alors  un  certain  bruit. 

—  Bilan  de  la  première  quinzaine  de  juillet  à  l'Expo- 
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sition  :  1,997,232  entrées  contre  979,181  en  1878,  soit 
1,018,051  en  plus  pour  1889.  A  cette  même  date  du 
1 5  juillet  le  chiffre  des  entrées  depuis  l'ouverture  de 
l'Exposition  était  de  7,991,806,  soit  3,669,248  de  plus 
qu'en  1878.  Cette  année,  la  seule  journée  du  lundi 
1 5  juillet  a  donné  309,600  entrées  payantes. 

Quant  à  la  tour  Eiffel,  ses  recettes  étaient  déjà  parve- 
nues, au  16  juillet,  à  un  total  de  1,899,860  francs. 

—  M.  Hippolyte  Leplay,  savant  chimiste,  est  mort  le 
18  juillet.  Il  était  né  en  181 3  et  laisse  de  nombreux  tra- 
vaux, notamment  sur  la  fabrication  sucrière  et  sur  la  dis- 
tillerie. 

—  On  vient  d'élever,  au  chevet  du  temple  de  l'Ora- 
toire du  Roule,  rue  de  Rivoli,  un  magnifique  monument 
à  la  mémoire  de  l'amiral  Coligny.  Ce  monument,  qui  se 
compose  d'une  statue  debout,  entourée  de  deux  autres 
statues  allégoriques,  toutes  trois  en  marbre  blanc  et  si- 
gnées du  sculpteur  Crauk,  mesure  iom6o  de  hauteur. 
L'architecte  qui  a  exécuté  le  monument,  lequel  est  déjà 
lui-même  une  œuvre  d'art  remarquable,  est  M.  Scellier 
de  Gisors. 

L'inauguration  a  eu  lieu  le  18  juillet  dans  le  temple 
de  l'Oratoire,  où  MM.  le  marquis  de  Jaucourt,  G.  Lar- 
roumet,  Louis  Verne  au  nom  du  Consistoire,  et  M.  le 
pasteur  Bersier  ont  successivement  pris  la  parole.  L'élo- 
quent discours  de  M.  Bersier  a  été  tout  particulièrement 
apprécié  et  applaudi. 
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—  M.  Gabriel  Norbert-Billiart,  ancien  avocat,  qui  fut 
bien  connu  sous  l'empire  comme  directeur  du  Journal 
officiel,  est  mort  le  19  de  ce  mois  dans  sa  propriété  de 
Beuzeval.. 

—  On  a  inauguré,  le  22  juillet,  à  Neuilly-sur-Seine, 
la  maison  de  retraite  fondée,  au  boulevard  Bineau,  par 
les  généreux  libraires  Galignani.  Le  testament  de  William 
Galignani,  alors  seul  survivant  des  deux  frères,  porte  la 
date  du  9  mai  1882.  Il  léguait  en  son  nom,  et  en  mé- 
moire de  son  frère  décédé,  une  somme  de  1  million  à 
l'Assistance  publique  pour  l'érection  d'une  maison  de 
retraite  en  faveur  de  cent  personnes,  dont  cinquante  ad- 
missions gratuites  pour  dix  anciens  libraires  ou  impri- 
meurs français,  leurs  veuves  ou  leurs  filles,  vingt  savants 
français,  leurs  pères,  mères,  veuves  ou  filles,  vingt 
hommes  de  lettres  ou  artistes  français,  avec  les  mêmes 
conditions  au  profit  de  leurs  familles.  En  outre,  M.  Gali- 
gnani laissait  100,000  francs  de  rente  réservés  à  l'entre- 
tien de  la  maison.  Les  50  autres  pensionnaires  payants 
sont  hospitalisés  moyennant  une  redevance  annuelle  de 
500  francs. 

C'est  M.  Poubelle,  préfet  de  la  Seine,  qui  a  procédé  à 
l'inauguration  ,  en  prononçant  un  discours  très  ému 
et  très  applaudi.  L'Académie  française  s'était  fait  re- 
présenter par  Jules  Claretie  et  Ludovic  Halévy;  notre 
imprimeur,  M.  Jouaust,  vice-président  de  la  Chambre 
syndicale    des   imprimeurs-typographes,  et  MM.   Pion, 
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Fouret,  de  la  maison  Hachette,  Belin,  etc.,  représen- 
taient l'imprimerie  et  la  librairie;  le  sculpteur  Chapu 
était  venu  aussi  au  nom  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

Au  cours  d'une  promenade  dans  ce  magnifique  et 
grandiose  établissement  les  visiteurs  ont  pu  constater  de 
visu  sa  saine  et  confortable  installation. 

D'où  vient  l'argent?  —  Cette  question  a  déjà  été 
posée  cent  fois  partout  à  propos  des  ressources  finan- 
cières énormes,  et  sans  origine  connue,  dont  dispose  le 
général  Boulanger  pour  sa  propagande  politique,  et 
toujours  elle  est  demeurée  sans  réponse. 

Or,  on  vient  de  publier  l'acte  d'accusation  lancé  contre 
Boulanger,  Dillon  et  Rochefort,  à  la  suite  de  l'instruction 
faite  par  la  Haute  Cour  de  justice  du  Sénat.  On  trouve 
dans  ce  document  les  curieux  renseignements  suivants  : 

«  L'accusé  n'a  pas  de  fortune  personnelle  :  sa  retraite 
est  modeste,  et  cependant  il  dispose  de  sommes  considé- 
rables. Au  temps  de  son  ministère  il  était  réduit  à  prendre 
dans  la  caisse  publique  jusqu'aux  sommes  les  plus  mi- 
nimes pour  faire  face  à  ses  besoins,  et,  peu  de  semaines 
après  sa  mise  à  la  retraite,  un  personnage  du  monde  im- 
périaliste racontait  tout  bas  que  la  caisse  Boulanger, 
tenue  par  Dillon,  contenait  900,000  francs. 

Le  mystère  de  cette  richesse  subite  n'a  pu  être  com- 
plètement éclairci. 

L'opinion   à    Tétranger    serait,  d'après  les  renseigne- 
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ments  recueillis,  que  l'ex-général  a  reçu  de  grosses  sub- 
ventions d'un  prince  prétendant.  On  sait  aussi  que  cer- 
tains financiers,  et  même  quelques  gens  du  monde,  l'ont 
tour  à  tour  aidé  de  leur  bourse,  et  qu'un  syndicat  s'est 
formé  hors  de  France,  sous  les  auspices  de  Dillon,  pour 
prêter  à  Boulanger  des  sommes  remboursables  à  gros  in- 
térêts s'il  parvient  au  pouvoir. 

L'administration  des  postes  a  fourni  le  relevé  de 
toutes  les  lettres  chargées  expédiées  à  Boulanger  depuis 
le  commencement  de  l'année  1888.  Le  nombre  s'en 
élève  à  1,275.  Les  PaYs  étrangers  y  figurent  pour  1 18. 
L'Italie  a  effectué  14  envois,  l'Autriche  3,  l'Allemagne  1 . 

Le  dossier  renferme  une  autre  indication  ;  le  sieur 
Vergoin  a  été  obligé  d'avouer  devant  trois  témoins  qui 
l'interrogeaient  rudement  que  Boulanger  a  été  subven- 
tionné par  l'étranger. 

Disposant  désormais  de  moyens  puissants  pour  our- 
dir sa  trame,  il  se  met  résolument  à  l'œuvre.  Il  se 
livre  dans  toute  la  France  à  une  propagande  effrénée.  Le 
dossier  renferme  quarante-quatre  portraits  différents  de 
lui,  dont  seize  sont  suivis  de  véritables  légendes  à  l'usage 
des  classes  populaires.  Dans  une  de  ces  images,  il  est  re- 
présenté sous  un  dais  portant  les  attributs  de  la  souve- 
raineté. Au  bas,  figure  le  titre  significatif  de  «  Boulanger 
protecteur  ». 

Comme  les  éditions  de  Paris  ne   suffisaient   pas,   il 
tira  une  partie  de  ses  portraits   de  Wanorbech,  près  de 
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Hambourg,  en  Allemagne.  La  presse  lui  fit  une  réclame 
jusque-là  sans  exemple.  Les  subventions  aux  journaux 
s'élevèrent,  d'après  sa  comptabilité,  à  242,693  francs 
pendant  dix-sept  mois  de  ministère.  » 

Certains  journaux  ayant  avancé  que  le  général  était 
subventionné  par  le  richissime  Américain  M.  Mackay,  qui 
lui  avait  déjà  donné  10  millions  et  lui  en  avait  promis 
10  autres,  ledit  M.  Mackay  vient  de  faire  répondre  à 
cette  assertion  par  la  note  suivante  que  publie  le  New- 
York  Herald  : 

«  Quelques  journaux  français  persistent  à  reproduire 
une  vieille  histoire  d'après  laquelle  l'argent  dépensé  pour 
la  propagande  boulangiste  a  été  fourni  par  M.  Mackay 
et  ses  amis.  Ils  racontent  maintenant  que  M.  Mackay  a 
déjà  dépensé  10  millions  dans  l'intérêt  du  général,  et 
qu'il  a  déposé  10  autres  millions  à  la  Banque  au  crédit 
de  M.  Boulanger. 

M.  Mackay  aurait  pour  but  de  réaliser  une  affaire 
inavouable  dont  il  espérerait  tirer  un  bénéfice  énorme. 
Qu'il  soit  bien  entendu,  une  fois  pour  toutes,  que 
M.  Mackay,  —  ni  aucun  de  ses  amis,  —  n'a  fourni  un 
sou  à  la  propagande  boulangiste,  ni  à  aucune  organisa- 
tion politique  en  France  ou  en  Europe.  En  Amérique, 
les  hommes  de  bon  sens  laissent  la  politique  et  les  «  af- 
faires inavouables»  aux  politiciens  de  profession,  se  con- 
tentant de  vaquer  à  leurs  propres  affaires.  Quant  à 
M.  Mackay,  il  est  trop  occupé  du  soin  de  faire  fortune 
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par  ses  mines  et  par  son  câble  pour  perdre  son  temps  à 
se  mêler  de  la  politique  française  ou  américaine.  Il  au- 
rait pu  entrer  au  Sénat,  à  Washington,  il  y  a  bien  des 
années,  mais  il  a  toujours  préféré  s'occuper  de  ses  pro- 
pres intérêts.  » 

Donc,  par  suite  de  ce  qui  précède,  la  fameuse  ques- 
tion :  «  D'où  vient  l'argent?  »  reste  toujours  pendante. 

L'Espagne  a  Paris.  —  C'est  plus  que  jamais  le  cas 
de  dire  qu'il  n'y  a  plus  de  Pyrénées  :  à  l'occasion  de 
l'Exposition,  l'Espagne  vient  petit  à  petit  s'installer  à 
Paris.  On  commence  à  délaisser  un  peu  le  théâtre  an- 
namite, les  danseuses  javanaises,  la  danse  du  ventre  et 
autres  divertissements  exotiques;  les  filouteries  des  mar- 
chands de  la  rue  du  Caire  et  la  brutalité  des  âniers  en 
ont  un  peu  éloigné  le  public,  et  les  Parisiens  rêvent  sur- 
tout maintenant  de  mantilles,  de  castagnettes  et  de  tam- 
bours de  basque. 

Nous  voilà  d'abord  en  possession  de  quatre  plazas  de 
toros,  dont  deux  fonctionnent  déjà  ;  la  troisième  va  ou- 
ouvrir  ses  portes,  et  la  quatrième  est  encore  en  con- 
struction. Malgré  la  bonne  volonté  du  public,  il  nous 
parait  douteux  que  ces  quatre  arènes  puissent  faire  leurs 
affaires.  La  police  ayant  interdit  les  véritables  combats 
de  taureaux,  ceux  qu'on  nous  donne  ici  ne  sont  qu'une 
froide  imitation  de  ce  qui  a  lieu  en  Espagne  et  ne  peu- 
vent guère  passionner  les  spectateurs.  Nous  sommes  loin, 
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d'ailleurs,  de  réclamer  pour  Paris  ces  représentations 
inutilement  cruelles  et  dégoûtantes,  que  rend  seul  accep- 
tables le  décor  que  leur  donnent  l'Espagne  et  les  Espa- 
gnols. 

Les  gitanas  de  Grenade,  sous  la  direction  de  leur  ca- 
pitan,  sont  aussi  descendues  de  leur  montagne  de  l'Ai— 
baycin  pour  venir  donner  des  représentations  à  l'intérieur 
de  l'Exposition.  Leurs  danses  accompagnées  de  batte- 
ments de  mains  et  de  cris  quelque  peu  sauvages  forment 
un  spectacle  assez  étrange  et  tout  à  fait  nouveau  pour 
les  Parisiens;  mais  ce  sont  moins  des  danses  que  des 
contorsions  et  des  déhanchements  ;  au  lieu  de  la  danse 
du  ventre,  c'est  celle  du  côté  opposé  que  nous  offrent 
ces  pittoresques  filles  de  Grenade. 

Dans  un  ordre  plus  relevé,  nous  avons  au  théâtre  du 
Vaudeville  les  soirées  espagnoles,  fort  suivies  du  public, 
qui  se  demande  pourtant  quel  rapport  peut  avoir  avec 
l'Espagne  l'air  de  Samson  ci  Dalila,  de  Saint-Saëns,  que 
Mme  Elena  Sanz  chante  d'ailleurs  d'une  façon  merveil- 
leuse. Les  deux  tableaux  de  genre,  Se  ville  et  Madrid, 
composés  de  danse  et  de  chant,  sont  toutefois  très 
réussis. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  Cirque  d'hiver  vient  d'être  occupé 
par  une  troupe  espagnole,  laquelle  y  donne  tous  les  soirs 
de  magnifiques  fêtes  qui  font  fureur.  C'est  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  brillant  comme  spectacle  et  comme 
costumes.   Rien  de  plus    curieux   que    le    défilé  et  les 
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danses  de  tout  le  corps  de  ballet  représentant  les  neuf 
régions  de  l'Espagne.  Comme  restitution  historique,  c'est 
aussi  exact  et  complet  que  possible,  surtout  si  l'on  sait  que 
tous  les  objets,  sans  exception,  qui  servent  à  ces  repré- 
sentations, ont  été  apportés  d'Espagne.  On  applaudit  à 
outrance  les  danseuses  étoiles,  les  senoras  Menendez, 
Tejero  et  Gimenez,  et  l'on  sort  de  là  les  yeux  remplis 
d'un  miroitement  des  plus  pittoresques. 

On  le  voit,  si  les  Parisiens  ne  font  pas  cette  fois  con- 
naissance avec  l'Espagne,  ce  ne  sera  pas  la  faute  des 
Espagnols.  On  y  va  d'ailleurs  de  tout  cœur,  et,  au  mo- 
ment où,  dans  le  trio  des  races  latines,  les  Italiens  per- 
sistent à  jeter  une  note  discordante,  il  semble  qu'on  se 
plaise  à  reporter  sur  les  Transpyrénéens  la  sympathie 
qu'on  ne  peut  plus  avoir  pour  les  Transalpins. 


Bibliographie.  —  Deux  drames  inédits  de  Victor 
Hugo.  —  On  vient  de  publier,  dans  la  série  des  œuvres 
posthumes  de  Victor  Hugo,  un  nouveau  volume  qui  con- 
tient deux  drames  inédits.  Le  premier,  intitulé  Amy  Rob- 
sart,  est  tiré  du  roman  de  Walter  Scott  le  Château  de 
Kenilworth.  Cette  pièce,  qui  fut  écrite  avec  la  collabora- 
tion successive  de  Soumet  et  de  Paul  Foucher,  fut  repré- 
sentée en  1 828,  cruellement  sifflée,  et  ne  fut  jouée  qu'une 
seule  fois.  Le  lendemain  de  la  première  et  unique  soirée, 
Victor  Hugo,  voulant  dégager  un  peu  la  responsabilité 
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de  son  beau-frère,  qui  seul  avait  signé  le  drame,  écrivit 
aux  journaux  la  lettre  suivante  : 

Paris,  14  février  1828. 
Monsieur  le  rédacteur, 

Puisque  la  réussite  d'Amy  Robsart,  début  d'un  jeune  poète 
dont  les  succès  me  sont  plus  chers  que  les  miens,  a  éprouvé 
une  si  vive  opposition,  je  m'empresse  de  déclarer  que  je  ne 
suis  pas  absolument  étranger  à  cet  ouvrage.  Il  y  a,  dans  ce 
drame,  quelques  mots,  quelques  fragments  de  scènes  qui  sont 
de  moi,  et  je  dois  dire  que  ce  sont  peut-être  ces  passages  qui 
ont  été  le  plus  siffles. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  publier  cette  réclamation  dans 
votre  numéro  de  demain  et  d'agréer,  etc. 

Victor  Hugo. 

P.  S.  —  L'auteur  a  retiré  sa  pièce. 

On  veira  par  la  lecture  d'Amy  Robsart  que  la  pièce,  à 
part  deux  scènes  d'une  certaine  puissance,  avait  bien 
mérité  son  sort. 

Le  second  drame  n'existe  qu'à  l'état  de  fragments  :  il 
est  en  vers  et  a  pour  titre  :  les  Jumeaux.  C'est  l'histoire, 
déjà  mise  en  œuvre  par  Alex.  Dumas,  du  Masque  de  fer, 
qui  n'eût  été  autre  que  le  propre  frère  de  Louis  XIV, 
emprisonné  ainsi,  dit  la  légende,  pour  éviter  des  difficultés 
au  grand  roi.  Quelques  scènes  seulement  de  ce  drame 
existent;  Hugo  le  laissa,  dit-on,  de  côté,  quand  il  eut 
appris  que  Dumas  traitait  le  même  sujet. 

On  peut,  toutefois,  citer  quelques  passages  des  mor- 
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ceaux  qui  subsistent.  Voici,  par  exemple,  un  fort  beau 
monologue  où  le  Masque  de  fer  exhale  ses  plaintes, 
hélas  trop  légitimes  : 

Quoi  !  l'homme  fait  sa  gerbe  et  l'abeille  son  miel  ! 

Quoi!  le  fleuve  s'enfuit!  quoi!  le  nuage  passe! 

L'hirondelle  des  tours  s'envole  dans  l'espace, 

La  nature  frissonne  et  chante  dans  les  bois, 

Tout  est  plein  de  concerts;  de  murmures,  de  voix, 

Tout  est  doux,  tout  est  beau  sur  la  terre  où  nous  sommes; 

Et  rien  ne  dit  au  monde,  et  rien  ne  crie  aux  hommes  : 

«  Vous  êtes  tous  heureux  !  vous  êtes  libres,  vous! 

Eh  bien  !  dans  ce  donjon,  là,  sous  de  noirs  verrous, 

Privé  de  brise  fraîche  et  de  chaude  lumière, 

Enviant  sa  fumée  à  la  pauvre  chaumière, 

Un  prisonnier  languit  que  les  cachots  tueront, 

Dont  nul  ne  sait  le  nom,  dont  nul  n'a  vu  le  front, 

Un  mystère  vivant,  ombre,  énigme,  problème, 

Sans  regard  pour  autrui,  sans  soleil  pour  lui-même  ! 

Triste  et  morne  captif,  ô  comble  de  douleurs, 

Qui  pleure  sans  pouvoir  même  essuyer  ses  pleurs!  » 

//  revient  sur  le  devant  du  théâtre. 
Oh  !  baigner  un  seul  jour,  dans  l'air  qui  partout  vibre, 
Mes  cheveux,  ma  poitrine  et  mon  visage  libre, 
Et  puis  mourir!  —  Mais  non,  jamais!  —  masque  odieux! 
//  cherche,  de  ses  deux  mains,  à  arracher  son  masque. 
Jamais,  pour  déployer  mes  ailes  dans  les  cieux, 
Jamais,  pour  m'envoler  fier  dans  l'azur  splendide, 
Je  ne  pourrai  te  rompre,  affreuse  chrysalide  ! 

Nous  pouvons  citer  encore  un  passage  d'un  autre  mo- 
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nologue,  —  car  il  y  a  beaucoup  de  monologues  dans 
cette  œuvre  incomplète,  —  où  Mazarin  s'écrie,  en  con- 
templant un  portrait  de  son  illustre  prédécesseur,  le  car- 
dinal de  Richelieu  : 

0  Richelieu  ! 
Nous  aurons  accompli  chacun  une  œuvre  immense; 
11  a  construit  le  roi,  moi  je  bâtis  la  France. 

Promenant  ses  yeux  sur  la  carte. 
Mais  ce  n'est  rien  encor. 

//  se  levé. 
Mon  édifice  à  moi, 
Plus  vaste  qu'un  royaume  et  plus  complet  qu'un  roi, 
Le  rêve  qui  brûla  tant  de  nuits  ma  paupière, 
L'ébauche  où  j'ai  porté  mes  travaux  pierre  à  pierre, 
Que  Dieu  fit,  même  avant  de  pétrir  ses  limons, 
Avec  des  caps,  des  mers,  des  fleuves  et  des  monts, 
Qu'après  Philippe  deux  Richelieu  m'a  laissée, 
Et  que  j'ai  terminée  avec  une  pensée, 
L'œuvre  qu'enfin  j'achève  et  qui  subit  ma  loi, 
C'est  toi  que  je  crois  voir  pendre  au-dessus  de  moi, 
Toi  qui  t'ouvres  dans  l'ombre  à  ma  vue  effrayée, 
Europe,  voûte  énorme  à  la  France  appuyée  ! 

Et  plus  loin  : 

Expliquons  d'une  part,  et  de  l'autre  étayons  ! 
Hors  d'Europe,  la  France  a  d'immenses  rayons. 
La  France  partout  veille.  Heureuse,  forte,  armée, 
Elle  éteint  en  passant  toute  guerre  allumée. 
Le  sophi  voulait  prendre,  avec  le  Kurdistan, 
Candahar  au  mogol,  Babylone  au  sultan  ; 
Nous  l'avons  arrêté.  Pour  la  vente  et  l'échange 
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Déjà  nous  remplaçons,  du  Tigre  jusqu'au  Gange, 

Marchands  arméniens  et  marchands  esclavons. 

Partout  nous  devenons  les  maîtres;  nous  avons 

Dans  l'Inde  des  soldats,  en  Chine  des  jésuites. 

Nos  machines  de  guerre  en  tous  lieux  sont  construites; 

Sûr  moyen  de  régner  sans  lutter.  —  Je  suis  vieux, 

Tout  brisé  par  les  ans,  mes  pires  envieux  ; 

Je  vois  déjà,  dans  l'ombre  où  pas  à  pas  je  tombe, 

Quelque  chose  d'ouvert  qui  ressemble  à  la  tombe. 

Eh  bien  !  si  l'heure  sombre  est  tout  proche,  en  effet, 

Quand  Dieu,  dans  mon  cercueil,  me  criera  :  «  Qu'as-tu  fait?  » 

Je  pourrai  dire  :  «  0  Dieu  !  l'onde  a  battu  ma  tête; 

Quand  je  suis  arrivé,  tout  n'était  que  tempête; 

L'esprit  des  temps  nouveaux,  l'esprit  du  temps  ancien 

Luttaient;  c'était  terrible,  et  vous  le  savez  bien! 

Louis  onze  a  livré  la  première  bataille; 

François  premier,  venu  pour  élargir  l'entaille, 

Est  mort  à  l'œuvre  avant  que  le  géant  tombât  ; 

Richelieu  n'a  pas  vu  la  fin  du  grand  combat; 

Tous  ces  hommes,  suivant  leur  loi  haute  et  profonde, 

Ont  fait  la  guerre.  —  Moi,  j'ai  fait  la  paix  du  monde!  » 

On  voit  que  ce  drame,  qui  précéda  d'un  an  Ruy  Blas, 
ayant  été  écrit  en  1838,  n'aurait  pas  été  indigne  du  grand 
poète,  au  moins  au  point  de  vue  de  la  forme.  Les  beaux 
vers  que  nous  venons  de  citer  égalent  certainement, 
comme  poésie  dramatique,  plusieurs  des  meilleures  com- 
positions de  Victor  Hugo. 

Théâtres.  —  Le  théâtre  du  Châtelet  vient  de  rem- 
porter un  brillant  succès  (1 1  juillet)  avec  une  féerie  nou- 
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velle,  le  Prince  Soleil,  pièce  à  grand  spectacle  en  quatre 
actes  et  vingt-deux  tableaux  de  MM.  Hippolyte  Raymond 
et  Paul  Burani,  avec  musique  de  Léon  Vasseur.  C'est 
une  grande  fresque  dramatique  dans  le  genre  des  pièces 
de  Jules  Verne,  et  qui  promène  le  spectateur  dans  les 
parties  du  monde  les  plus  inattendues.  La  pièce  elle- 
même  disparaît  un  peu  au  milieu  des  extraordinaires 
splendeurs  décoratives  dont  elle  est  entourée.  Les  décors 
sont  en  effet  tous  plus  pittoresques  les  uns  que  les  autres, 
et  plusieurs  sont  admirables  :  Stockholm  vu  de  nuit, 
Gibraltar  et  ses  rochers  nus,  le  navire  qui  disparaît  dans 
une  explosion,  le  royaume  du  soleil,  l'éventail  vi- 
vant, etc.,  sont  de  véritables  merveilles.  On  n'a  jamais 
fait  ni  mieux  ni  plus  luxueusement  dans  ce  genre  de  la 
fantaisie  et  du  rêve.  Mais  les  décorateurs  et  les  machi- 
nistes triomphent  ici  à  un  tel  point  que  les  interprètes 
de  la  pièce,  —  si  pièce  il  y  a,  —  se  trouvent  un  peu  ef- 
facés. Citons  pourtant  l'excellent  Francès,  Peutat; 
Mmes  Lantelme,  Blanche  Miroir,  Toudouze,  et  surtout 
les  fameux  artistes  pantomimes  Lauri-Lauri's,  et,  dans  le 
ballet,  miss  /Enea,  la  mouche  d'or,  et  la  première  dan- 
seuse, Mlle  Zanfretta.  En  somme,  un  immense  succès. 

—  Le  même  soir,  au  Vaudeville,  inauguration  des 
soirées  d'Espagne,  organisées  par  M.  Ferrer  avec  le  con- 
cours de  Mme  Elena  Sanz,  qui  a  remporté  de  si  vifs 
succès  dans  le  répertoire  italien  alors  que  M.  Escudier 
dirigeait   le   théâtre   de   la  salle   Ventadour,  en    1876. 
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Mme  Sanz  a  toujours  son  admirable  voix  de  contralto,  et 
elle  la  fait  valoir  aussi  bien  dans  les  grands  morceaux 
classiques  et  sérieux  que  dans  les  chansons  populaires  et 
purement  espagnoles,  qu'elle  détaille  avec  un  art  exquis 
et  une  fantaisie  charmante.  Son  succès  a  été  énorme.  A 
côté  d'elle,  des  artistes  plus  ou  moins  espagnols  nous 
ont  chanté  une  série  de  séguidilles,  de  boléros  des  plus 
entraînants,  et  dont  quelques-uns  avaient  un  accompa- 
gnement de  danse  obligé  plein  d'attraits; on  a  également 
applaudi  les  musiciens  composant  l'Estudiantina,  et 
dont  l'un,  un  joueur  de  tambour  de  basque,  nous  a  ab- 
solument stupéfiés  et  émerveillés  par  la  souplesse  acro- 
batique avec  laquelle  il  se  sert  de  son  instrument. 

—  L'Odéon,  qui  avait  fermé  ses  portes  fin  juin,  les  a 
rouvertes  le  12  juillet  avec  une  brillante  reprise  de  la 
Marchande  .de  sourires,  parvenue  ce  soir-là  à  sa  soixante 
et  onzième  représentation.  Mme  Tessandier  a  repris  avec 
succès  son  rôle  de  Cceur-de-rubis,  le  dernier  qu'elle 
jouera  sans  doute  avant  son  entrée  à  la  Comédie-Fran- 
çaise. A  citer  quatre  débutants,  Mlles  Léry  et  Dulac, 
MM.  Jahan  et  Gerval,  dans  les  autres  rôles.  On  a  surtout 
remarqué  Mlle  Léry  qui  montre  déjà  de  sérieuses  qualités 
dramatiques. 

—  Le  même  soir,  très  bonne  reprise  aux  Folies-Drama- 
tiques et  1,014e  représentation  des  Cloches  de  Cornevïlle, 
avec  Huguet,  Maugé,  Gobin,  Mmes  Grizier-Montbazon  et 
Blanche  Marie. 
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—  M.  Paul  Mounet  a  débuté,  le  1 $  juillet,  sous  le  nom 
de  Jean-Paul  Mounet  dans  Don  Salluste  de  Ruy  Blas,  sur 
la  scène  de  la  Comédie-Française.  Son  frère  Mounet- 
Sully  jouait  le  rôle  de  Ruy  Blas  à  ses  côtés.  Soirée  très 
intéressante;  Paul  Mounet,  —  pourquoi  Jean-Paul?  — 
a  été  rappelé  deux  fois  après  le  troisième  acte.  C'est  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  un  début  plein  de  pro- 
messes. 

—  Le  19,  l'Opéra,  qui  fait  en  ce  moment  des  recettes 
invraisemblables,  plus  de  20,000  francs  chaque  soir,  a 
repris  l'Henri  VIII  de  Saint-Saëns,  réduit  à  trois  actes,  et 
comme  lever  de  rideau  pour  le  ballet  de  M.  Ambroise 
Thomas  :  Mlle  Richard  a  repris  avec  son  succès  habituel 
le  beau  rôle  qu'elle  avait  créé.  MM.  Bérardi,  Plançon, 
Muratet,  et  Mme  Adiny,  chantaient  pour  la  première  fois 
dans  cet  ouvrage,  peut-être  un  peu  sévère  pour  le  goût 
des  abonnés,  mais  dont  on  ne  saurait  nier  les  grandes  et 
incontestables  beautés. 

Le  20,  au  même  théâtre,  Mlle  Litwine  a  abordé  pour 
la  première  fois,  et  avec  un  vif  succès,  le  rôle  de  Rachel 
de  la  Juive. 

—  Le  Théâtre-Ancien,  créé  et  dirigé  par  M.  Livet, 
avec  un  courage  digne  d'un  meilleur  sort,  a  dû  fermer 
définitivement  ses  portes  le  22  juillet,  après  avoir  monté 
vingt-deux  actes  de  comédie  pendant  sa  courte  durée.  Il 
paraît  que  la  commandite  financière  promise  à  M.  Livet 
ne  lui  a  pas  été  fournie,  et  qu'il  a  dû  liquider  son  entre- 
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prise,  faute  de  fonds.  Ce  n'est  ni  la  première,  ni  la  der- 
nière tentative  de  ce  genre  qui  échouera,  hélas  !  pour  le 
même  motif. 

Varia.  —  Les  Grands  Hommes  au  Panthéon.  —  La  loi 
autorisant  le  transport  des  cendres  de  quelques  person- 
nages illustres  au  Panthéon  vient  d'être  promulguée.  On 
va  envoyer  chercher  les  cendres  de  Carnot  et  de  La  Tour 
d'Auvergne  à  l'étranger. 

Carnot  est  mort  et  a  été  enterré  à  Magdebourg,  au 
cimetière  Saint-Jean.  Voici  une  curieuse  anecdote  relative 
à  son  inhumation  dans  ce  cimetière. 

«  Un  vieux  docteur  de  Magdebourg,  mort  depuis, 
voyait  beaucoup  Carnot  au  moment  de  son  exil.  Lorsque 
ce  dernier  mourut,  le  docteur  prit  à  son  service  le  fidèle 
domestique  du  conventionnel,  un  brave  garçon  qui  ra- 
contait avec  force  détails  les  derniers  moments  de  son 
maître,  avec  lequel  il  avait  seul  habité  jusque-là  une 
petite  maison  du  faubourg. 

Carnot,  comme  s'il  avait  le  pressentiment  que  la  terre 
étrangère  ne  serait  pas  sa  dernière  demeure,  demandait 
constamment  que  l'on  respectât  religieusement  ses  dé- 
pouilles. Seulement,  comme  l'argent  faisait  défaut,  on  ne 
put  embaumer  le  corps.  Avec  le  concours  d'un  voisin,  on 
mit  Carnot  dans  un  cercueil  de  métal  rempli  d'alcool  et 
qui  fut  soigneusement  scellé. 

Le  jour  de  l'enterrement,  un  orage  formidable  se  dé- 
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chaîna  sur  la  ville;  au  moment  où  les  croque-morts  pri- 
rent le  cercueil  pour  le  porter  au  cimetière,  un  coup  de 
tonnerre  formidable  ébranla  la  maison.  Les  croque-morts, 
effrayés,  lâchèrent  le  cercueil;  dans  la  chute,  l'alcool 
s'échappa  par  des  fissures,  enflamma  les  cierges  qui 
avaient  été  disposés  dans  la  chambre  mortuaire,  et  les 
croque-morts,  ignorants  de  cet  embaumement  primitif, 
croyant  la  foudre  tombée  sur  la  maison,  s'enfuirent  a 
toutes  jambes. 

Le  fidèle  serviteur,  au  péril  de  sa  vie,  éteignit  l'incen- 
die, qui  menaçait  de  s'étendre,  et  sauva  ainsi  d'une 
crémation  involontaire  le  corps  de  l'organisateur  de  la 
victoire.  » 

Le  tombeau  de  La  Tour  d'Auvergne  se  trouve  égale- 
ment en  Allemagne,  aux  bords  d'une  grand'route,  aux 
environs  de  Neubourg.  Il  est  surmonté  d'une  pyramide 
en  pierre,  sur  laquelle  on  lit  l'inscription  suivante  : 

La  Tour  d'Auvergne,  premier  grenadier  de  France, 
tué  le  8  messidor  an  VIII. 

Le  tombeau  contient  plusieurs  corps.  Il  est  impossible 
aujourd'hui  de  les  distinguer.  Un  certain  nombre  de 
braves  soldats,  tués  en  même  temps  que  La  Tour  d'Au- 
vergne, jouiront  donc  anonymement  avec  lui  de  la  funè- 
bre et  glorieuse  hospitalité  du  Panthéon. 

Quant  à  Marceau,  on  sait  que  ses  cendres  ont  été  dis- 
persées au  vent  lors  de  la  démolition  de  la  forteresse  de 
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Coblentz.  Mais  son  souvenir  sera  également  rappelé  au 
Panthéon  par  une  plaque  commémorative. 

Les  Toilettes  au  théâtre.  —  La  jolie  M"e  Magnier,  du 
Gymnase,  demande  à  son  directeur  un  supplément  de 
traitement  pour  ses  toilettes  de  théâtre.  On  sait  que  cette 
séduisante  artiste  est  l'une  de  celles  qui  sont  réputées 
pour  savoir  le  mieux  s'habiller;  ses  coiffures,  dans  une 
pièce  récente,  ont  même  fait  sensation,  et  l'on  se  sou- 
vient encore  des  sept  ou  huit  chapeaux  qu'elle  y  arbora 
successivement  dans  une  même  soirée.  M.  Koning  se 
laissera-t-il  fléchir? 

A  ce  propos  notre  confrère  Lemonnier  étudie,  dans 
le  Journal  amusant,  cette  piquante  question  de  la  toilette 
des  actrices  au  théâtre.  Il  constate  qu'en  1 852  Mme  Doche 
dépensa  5,000  francs  en  tout  pour  toutes  ses  toilettes, 
—  trois  ou  quatre  au  moins,  —  de  la  Dame  aux  camé- 
lias. Aujourd'hui  une  seule  robe  de  Mm«  Sarah  Bernhardt, 
pour  cette»même  pièce,  coûte  de  5  à  6,000  francs.  Et 
notre  confrère  rappelle  que  les  actrices  les  plus  réputées 
du  Gymnase,  Mmes  Rose  Chéri,  Victoria,  Delaporte,etc, 
remportaient  les  plus  brillants  succès  dans  des  toilettes 
que  Mlle  Magnier  considérerait  à  coup  sûr  aujourd'hui  de 
son  plus  dédaigneux  regard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  cette  affaire  ce  sont  les  di- 
recteurs qui  sont  surtout  les  coupables.  Ce  sont  eux,  en 
effet,  qui,  dans  l'intérêt  de  leurs  recettes,  poussent  leurs 
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artistes  à  ces  grosses  et  luxueuses  dépenses  de  toilette 
qui  montent  aujourd'hui  si  haut  que  les  appointements 
même  les  plus  élevés,  —  et  augmentés  encore  de  res- 
sources supplémentaires,  —  n'y  peuvent  plus  suffire. 
M.  Koning  n'a  qu'une  chose  à  faire,  c'est  de  donner 
à  Mlle  Magnier  l'augmentation  qu'elle  lui  demande,  ou 
bien  de  se  résigner  à  ne  plus  lui  faire  jouer  désormais 
que  des  rôles  en  robe  d'indienne,  de  jaconas  ou  de  mous- 
seline. 

L'Héroïsme  militaire.  —  L'auteur  des  Billets  du  matin, 
du  Temps,  nous  raconte  qu'ayant  rencontré  récemment  le 
docteur  Félizet,  ce  célèbre  chirurgien  qui,  en  1870,  était 
major  dans  l'armée  de  Metz,  lui  avait  cité  quelques  traits 
d'héroïsme  vraiment  remarquables  dont  ii  avait  été  le 
témoin. 

«  Les  ambulances,  dit-il,  étaient  pleines  de  blessés; 
il  y  avait  de  terribles  opérations  à  faire,  et  en  grand 
nombre,  et  l'on  n'avait  plus  de  chloroforme.  On  envoya 
un  parlementaire  en  demander  aux  Allemands.  Ils  firent 
attendre  leur  réponse  quatre  jours,  et  cette  réponse  fut 
qu'ils  ne  pouvaient,  aux  termes  de  leurs  règlements 
de  guerre,  laisser  pénétrer  du  chloroforme  dans  une 
place  assiégée,  le  chloioforme  étant  un  dérivé  de  l'al- 
cool [sic). 

Il  restait  à  Félizet  un  petit  flacon  du  précieux  liquide. 
Il  pensa  que  le  plus  simple  et  le  plus  juste  était  de  ne 


—  55  — 

faire  aucun  choix  parmi  les  blessés  à  opérer,  mais  d'en- 
dormir les  premiers  qui  lui  seraient  adressés  par  le  ha- 
sard. 

Ce  fut  d'abord  un  petit  soldat  qui  avait  une  main  fra- 
cassée. Il  fallait  lui  couper  l'avant-bras. 

«  Ah  !  Monsieur  le  major,  dit  l'homme,  vous  me  ferez 
respirer  quelque  chose  pour  m'endormir,  n'est-ce  pas? 
—  Mais,  dit  le  docteur,  nous  n'en  avons  plus  guère,  et 
il  y  a  des  camarades  encore  plus  mal  arrangés  que  vous, 
et  à  qui  il  faudra  faire  des  opérations  plus  compliquées. 
Si  vous  étiez  bien  courageux...  —  Oh!  non,  je  suis  trop 
faible,  j'ai  perdu  trop  de  sang,  je  ne  peux  pas...  Mon- 
sieur le  major,  je  vous  en  prie...  —  Eh  bien,  mon  gar- 
çon, puisque  vous  le  voulez,  on  vous  endormira.  » 

Mais,  pendant  que  le  docteur  fait  ses  préparatifs,  le 
petit  soldat  réfléchit,  et  tout  à  coup  :  «  N...  de  D...! 
c'est  tout  de  même  trop  mufle  d'être  lâche  comme  ça  !... 
Ne  m'endormez  pas,  Monsieur  le  major,  ce  serait  hon- 
teux !  » 

Voici  maintenant  un  mot  d'officier.  C'est  un  capitaine 
horriblement  blessé;  l'opération  doit  être  longue  :  «  Ca- 
pitaine, dit  Félizet,  nous  allons  vous  endormir.  »  Alors 
l'autre  :  «  Monsieur  le  major,  il  faut  garder  ça  pour  ceux 
qui  ne  sont  pas  gradés.  » 
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LES  MOTS  DE  LA  QUINZAINE 

Un  provincial  venu  pour  l'Exposition  est  émerveillé 
de  voir  distribuer  des  prospectus  à  tous  les  coins  de  rue. 

«  Comme  l'administration  ne  néglige  rien  !  s'écrie-t-il. 
Jusque  dans  la  rue  elle  s'inquiète  du  besoin  des  ci- 
toyens. » 

Réflexion  d'un  Parisien  que  les  réjouissances  du 
14  juillet  ont  empêché  de  dormir  : 

«  Les  grandes  douleurs  sont  muettes.  Que  n'en  est-il 
de  même  pour  les  grandes  joies!  » 


Dans  un  grand  restaurant  un  dîneur  se  plaint  au  chef 
de  l'établissement  du  chiffre  énorme  de  l'addition. 

«  Que  voulez-vous,  Monsieur,  ces  dorures,  ces  glaces, 
il  faut  bien  que  je  les  paye  ! 

—  Mais  je  ne  les  ai  pas  commandées.  Le  garçon  peut 
les  enlever.  » 

Lettre  d'un  débiteur  à  son  créancier  : 

«  Monsieur,  j'ai  reçu  votre  trente-deuxième  lettre  me 
disant  que  vous  aviez  besoin  d'argent;  mais  je  ne  m'ex- 
plique pas  pourquoi  vous  avez  besoin  précisément  du 
mien!  » 
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VARIETES 


LE 
JOURNAL  DU  ROI   DINAH-SALIFOU 

Le  Matin  a  publié  une  suite  de  notes  fort  plaisantes  et  d'une 
observation  intéressante  et  pittoresque,  qui  auraient  été  dictées 
à  son  rédacteur  par  le  roi  sénégalais  que  Paris  possède  ac- 
tuellement dans  ses  murs.  Vrai,  —  ou  peut-être  simplement 
vraisemblable,  —  le  journal  contenant  les  impressions  naïves  de 
ce  roi  exotique  n'en  est  pas  moins  fort  amusant.  Nous  le  re- 
produisons à  titre  de  curiosité. 

Le  roi  raconte  d'abord  qu'il  a  fait  son  entrée  à  Paris 
le  25  juin,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  et  que  sur  le 
quai  de  la  gare  de  Lyon  il  a  trouvé  le  Dr  Bayol,  qu'il 
avait  déjà  vu  dans  ses  États,  le  commissaire  général 
de  l'exposition  coloniale  Henrique,  le  commandant  Noi- 
rot,  etc..  Il  prend  ainsi  la  parole  : 

«  On  a  eu  la  bonté  de  me  faire  asseoir.  Ensuite 
M.  Bayol  m'a  adressé  la  parole.  Un  passage  de  son  dis- 
cours m'a  frappé.  C'est  celui  où  il  me  dit  qu'il  est 
enchanté  que  je  sois  venu  à  l'appel  du  gouvernement  et 
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qu'il  espère  que  je  travaillerai  à  faire  de  mes  sujets  des 
Français.  J'ai  été  très  content  de  ces  paroles. 

J'ai  été  frappé  de  ce  fait  que  les  envoyés  du  gouver- 
nement qui  étaient  venus  au-devant  de  moi  étaient  tous 
d'un  grade  supérieur;  j'y  ai  vu  une  marque  de  respect  à 
laquelle  je  ne  m'attendais  pas.  Aussi,  je  considère  que 
tout  ce  que  j'ai  fait  jusqu'à  ce  jour  pour  la  France  est 
nul,  et  je  ferai  tout  mon  possible  pour  le  bien  des  Fran- 
çais. 

5 

J'ai  été  conduit  par  tous  ces  messieurs  jusqu'à  la  rue 
Fabert.  M.  Henrique  m'a  dit  :  «  Vous  êtes  ici  chez 
vous.  »  M.  Noirot  n'était  pas  là  :  il  s'occupait  des  ba- 
gages et  se  donnait  beaucoup  de  peine.  Je  lui  adresse  mes 
félicitations  et  je  suis  heureux  de  noter  cela. 

Le  même  soir,  un  photographe  s'est  présenté.  Je  lui 
ai  dit  que  j'étais  fatigué;  comme  il  insistait,  je  lui  ai  ré- 
pondu que  je  n'étais  pas  pour  un  jour  à  Paris  ;  il  a  fini 
par  comprendre  et  s'est  retiré. 

Deux  jours  après  mon  arrivée,  M.  Noirot  m'a  envoyé 
quelqu'un  pour  me  demander  si  je  voulais  visiter  l'Expo- 
sition ;  j'étais  fatigué  et  j'avais  envie  de  refuser;  mais 
M.  Noirot  survenant,  je  n'ai  pas  osé  dire  non.  M.  Noirot 
a  montré  beaucoup  d'obligeance  en  donnant  le  bras  à  la 
reine. 

Après  une  visite  chez  M.  Henrique,  M .  Noirot  m'a  mon- 
tré beaucoup  de  choses  que  je  n'avais  jamais  vues  et 
qui  m'ont  émerveillé. 
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Comme  nous  revenions,  je  me  suis  retourné  vers  ma 
suite,  et  je  leur  ai  dit  :  «  Vous  voyez  ce  qu'est  la  France, 
comme  elle  est  forte  !  » 

Dans  cette  promenade,  M.  Noirot  m'a  expliqué  en  dé- 
tail ce  que  je  voyais.  J'ai  compris  tout  de  suite,  même 
avant  que  l'explication  soit  finie,  mais  je  n'étais  pas  fâché 
que  M.  Noirot  insistât,  afin  que  ma  suite  comprît  bien  ce 
qu'il  disait. 

La   Tour  Eiffel. 

Le  28,  je  suis  allé  à  la  tour  Eiffel;  j'ai  pris  le  chemin 
de  fer  aux  Invalides.  Aussitôt  débarqué,  M.  Noirot  m'a 
montré  la  tour  en  me  disant  :  «  Voici  le  monument.  » 

J'ai  été  tellement  étonné  par  les  morceaux  de  fer  que 
je  ne  pouvais  croire  que  c'était  une  œuvre  humaine;  je 
pensais  que  c'était  la  divinité  qui  l'avait  créée. 

J'ai  commencé  par  examiner  les  piliers,  et  je  pensais 
qu'il  n'était  pas  possible  que  le  cerveau  d'un  seul  homme 
eût  pu  imaginer  ce  travail. 

Mais  M.  Noirot  m'a  convaincu  que  c'était  un  ingé- 
nieur, et  un  Français,  qui  en  avait  dressé  le  plan. 

Alors,  je  suis  entré  sous  la  voûte  formée  par  les  piliers; 
je  regardais  partout  sans  pouvoir  me  rendre  compte  de 
ce  que  je  voyais. 

M.  Noirot  m'a  offert  de  monter;  je  suis  monté  avec 
toute  ma  suite. 

Au  premier  étage,  j'ai  tout  visité.  Au  deuxième,  j'ai 
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été  tout  enchanté  de  trouver  une  imprimerie  et  d'être 
présenté  au  chef  de  cette  imprimerie.  Le  chef,  dont  je  ne 
connais  pas  le  nom,  a  été,  lui  aussi,  très  enchanté. 

Ce  qui  m'a  fort  surpris,  c'est  que  partout  où  j'allais 
M.  Noirot  dépensait  beaucoup  d'argent.  J'en  ai  été  très 
ému,  mais  je  ne  le  lui  ai  pas  dit. 

M.  Noirot  m'a  dit  que  nous  étions  à  cent  quinze  mè- 
tres. Je  n'ai  pas  voulu  aller  plus  haut,  remettant  cela  à 
un  autre  jour. 

Ce  qui  m'a  fort  surpris,  à  ce  second  étage,  c'est  que 
des  quatre  côtés  par  où  je  regardais  je  ne  voyais  pas  le 
bout  de  la  ville;  j'apercevais  des  maisons  à  perte  de  vue, 
et  en  dessous  du  monde  partout. 

Je  ne  pouvais  pas  m'imaginer  que  Paris  était  aussi 
grand  que  cela. 

Au  Ministère  des  colonies. 

Le  29,  j'ai  été  chez  M.  Etienne.  En  arrivant  dans  la 
cour,  il  y  avait,  sur  un  cheval,  un  soldat  comme  je  n'en 
ai  jamais  vu.  On  m'a  dit  que  c'était  un  cuirassier.  Il  avait 
derrière  sa  coiffure  une  longue  chevelure;  j'en  ai  été  très 
surpris, et  je  ne  puis  me  rendre  compte  si  cette  chevelure 
est  à  lui. 

Dans  l'escalier,  j'ai  rencontré  le  capitaine  Brosselard. 
(Le  capitaine  Brosselard  dont  parle  Dinah-Salifou  est  le 
gendre  du  général  Faidherbe.  Alors  qu'il  commandait  au 
Rio-Nunez,  il  a  connu  le  roi  des  Nalous.) 
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M.  Etienne  m'a  serré  cordialement  la  main;  il  m'a  fixé 
du  regard,  et  ce  regard  m'a  plu. 

A  mon  retour,  j'ai  fait  mon  salam  et  j'ai  ensuite  appelé 
toute  ma  suite,  à  qui  j'ai  adressé  le  discours  suivant  : 
«  Vous  tous,  princes  et  autres  qui  composez  ma  suite, 
vous  voyez  le  bon  accueil  que  donne  le  peuple  français. 
C'est  bien  malheureux  que  vos  pères  ne  soient  pas  venus 
comme  moi;  mais  vous  pourrez  leur  servir  de  leçon  et, 
au  retour,  raconter  ce  que  vous  avez  vu.  Néanmoins,  je 
compte  que  vous  n'y  manquerez  pas  et  que  vous  racon- 
terez les  bienfaits  dont  les  Français  nous  comblent  tous 
les  jours.  » 

Et  tous  ont  répondu  :  «  C'est  vrai  !  » 

J'ai  ajouté  :  «  Tout  ce  que  je  désire  en  ce  monde,  je 
désire  que  cela  vienne  des  mains  des  Fiançais.  Le  gou- 
vernement du  Sénégal  m'a  donné  une  embarcation.  A 
mon  retour,  je  la  prendrai  pour  aller  chez  tous  mes  voi- 
sins dire  ce  que  j'ai  vu  et  ce  qu'est  la  France.  » 

A   l'Hippodrome. 

Le  lendemain,  M.  Brosselard  est  venu  me  chercher 
pour  dîner;  il  m'a  invité  dans  un  hôtel  dont  je  ne  sais 
pas  le  nom.  Après  le  dîner,  il  m'a  conduit  à  l'Hippo- 
drome. Quoique  fatigué,  je  n'ai  pas  osé  refuser,  de  peur 
de  froisser  Brosselard.  J'ai  remarqué  que  Brosselard  dé- 
pensait beaucoup  d'argent;  il  nous  a  payé  les  premières 
places.   A  peine  étais-je  entré  que  la  fatigue  a  passé, 
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comme  si  on  m'avait  donné  un  médicament;  je  me  suis 
tellement  amusé  qu'au  bout  d'une  heure  j'étais  aussi  bien 
portant  qu'un  lièvre.  Brosselard  a  pris  beaucoup  soin  de 
moi;  il  est  prévenant,  comme  tous  les  Français. 

J'ai  été  très  surpris  de  voir  ensemble  trois  animaux 
que  la  nature  a  faits  ennemis  :  le  lion,  le  cheval,  le  chien. 
Je  ne  pouvais  me  rendre  compte  s'ils  étaient  en  vie,  tel- 
lement c'est  extraordinaire. 

Je  me  suis  dit  alors  que  rien  n'était  impossible  aux 
blancs,  puisqu'ils  arrivaient  à  faire  accorder  ensemble  de 
pareils  animaux. 

A  l'Elysée. 

Le  4  juillet,  je  suis  allé  chez  le  Président  de  la  Répu- 
blique; M.  Etienne  m'a  présenté  à  M.  Carnot,  qui  a  bien 
voulu  me  donner  la  main,  à  moi,  à  la  reine  et  à  ma 
suite.  J'ai  remarqué  que  M.  Carnot  avait  la  figure  sym- 
pathique et  qu'il  aimait  beaucoup  s'entretenir  avec  les 
noirs. 

M.  Carnot  m'a  dit  qu'il  ne  négligerait  rien  pour  me 
faire  visiter  toute  la  France,  si  je  le  désirais. 

Je  lui  ai  répondu  que  j'étais  heureux  de  serrer  la  main 
du  chef  de  la  France. 

Au    Champ  de  Mars. 

Le  4  juillet,  je  suis  allé  voir  les  fontaines  lumineuses. 
J'ai  été  stupéfait  de  voir  sortir  de  l'eau  de  différentes 
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couleurs.  Je  n'ai  pu  me  rendre  compte  comment  cette 
eau  était  tantôt  rouge,  tantôt  verte,  tantôt  dorée.  J'en  ai 
été  tellement  frappé  que  je  ne  savais  plus  que  dire. 

On  m'a  conduit  ensuite  dans  une  maison  où  il  y  avait 
les  statues  des  grands  personnages  de  la  France.  Je  les  ai 
regardés,  mais  mon  esprit  n'y  était  pas:  je  pensais  tou- 
jours aux  fontaines  lumineuses. 

De  là,  je  suis  allé  à  la  galerie  des  Machines;  j'y  ai  vu 
des  grandes  roues  et  des  machines  qui  allaient  toutes 
seules. 

J'en  ai  été  si  étonné  que  j'ai  traversé  la  galerie  sans 
pouvoir  prononcer  un  mot.  A  l'extrémité,  j'ai  demandé 
la  largeur  de  la  galerie;  mais  j'étais  si  saisi  qu'il  ne  m'est 
pas  venu  à  l'idée  d'en  demander  la  longueur. 

Je  n'ai  plus  rien  voulu  voir  ensuite,  tellement  j'étais 
occupé  par  les  fontaines  lumineuses,  et  puis  il  était  l'heure 
de  faire  mon  salam. 

A   V Opéra. 

A  l'Opéra,  j'ai  vu  des  choses  incompréhensibles  et  je 
me  suis  perdu  dans  ce  que  j'ai  vu.  Il  y  avait  une  si 
grande  variété  de  danses  que  je  ne  me  rappelle  plus  cha- 
cune d'elles;  elles  étaient  de  plus  en  plus  belles. 

J'ai  été  très  surpris  par  la  Tempête,  et  je  ne  pouvais  me 
rendre  compte  si  la  mer  et  les  vagues  étaient  naturelles, 
ou  bien  si  elles  étaient  faites  par  des  hommes. 
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J'ai  vu  un  grand  bateau  bien  gréé,  luisant  comme  s'il 
était  tout  en  or,  et  dessus  des  femmes  bien  habillées. 

Je  regrette  que  le  bateau  ne  soit  pas  resté  plus  long- 
temps, parce  que  j'avais  une  véritable  satisfaction  à  le 
contempler.  » 

A  notre  grand  regret,  nous  devons  abréger  les  cita- 
tions. Mille  détails  amusants  se  trouvent  dans  ces  pages, 
d'une  impression  si  naïve.  Le  sentiment  qui  domine  chez 
le  roi  nègre,  c'est  le  contentement  qu'il  éprouve  à  voir 
les  grands  personnages  de  la  France,  à  être  bien 
accueilli  par  eux,  à  leur  serrer  la  main.  Il  est  fier  des 
égards  qu'il  reçoit  d'une  nation  qu'il  juge  tellement  su- 
périeure. 

L'étonnement  du  roi  des  Nalous  a  été  partagé  par 
toute  sa  suite.  Les  petits  princes,  naturellement  plus 
bruyants,  manifestent  hautement  leur  joie,  niais  le  con- 
tact de  la  civilisation  les  a  déjà  fort  dégourdis. 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant:  D.  Jouaust. 
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La  Quinzaine.  —  Le  trop  célèbre  général  Boulanger 
vient  de  commettre  une  nouvelle  frasque  qui,  cette  fois, 
a  tourné  d'une  manière  éclatante  contre  lui.  Des  élec- 
tions aux  conseils  généraux,  au  nombre  de  1,439,  ayant 
lieu  dans  toute  la  France  le  dimanche  28  juillet,  les  amis 
du  général  lui  ont  conseillé  de  se  présenter  un  peu  par- 
tout pour  faire  réussir  en  quelque  sorte  un  plébiscite 
sur  son  nom.  Malgré  la  propagande  la  plus  active,  le 
11.  —  1889.  $ 
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général  n'a  pu  se  faire  nommer  que  dans  1 2  cantons, 
alors  que  sa  candidature  était  officiellement  présentée 
dans  plus  de  400.  Cette  énorme  déconvenue,  —  en 
style  de  théâtre  on  dirait  une  veste,  —  a  porté  un  coup 
terrible  au  Boulangisme.  Les  partisans  du  général  ont 
cherché  à  pallier  son  trop  évident  échec  en  expliquant 
que  les  élections  auxquelles  on  venait  de  procéder 
n'avaient  pas  d'importance  politique,  et  que  le  chef  du 
parti  national  devait  considérer  comme  un  succès  relatif 
les  douze  nominations  qu'il  avait  obtenues.  Mais  l'opi- 
nion publique  ne  s'est  pas  laissé  prendre  à  ce  change- 
ment de  front;  avant  le  scrutin  le  général  déclarait  qu'il 
allait  prendre  les  électeurs  pour  juges,  et  ceux-ci  ayant 
refusé  de  le  suivre,  le  candidat  malheureux  a  voulu  en 
quelque  sorte  renier  le  verdict  rendu  contre  lui  !  Il  est 
probable  qu'aux  élections  générales,  qui  auront  lieu  dans 
quelques  semaines,  les  Boulangistes  en  verront  bien 
d'autres  ! 

—  Le  dimanche  4  août,  au  Panthéon,  à  9  heures  1/2 
du  matin,  a  eu  lieu,  en  présence  du  Président  de  la  Ré- 
publique, la  cérémonie  de.  la  translation,  dans  les  ca- 
veaux, des  restes  de  Carnot,  de  La  Tour  d'Auvergne, 
de  Marceau  et  de  Baudin1.  M.  Alphand  avait  été  chargé 
de  l'organisation  de  cette  funèbre  solennité,  qui  a  été  des 
plus  imposantes.    Dans  le  temple  même,  deux  discours 

1.  Voir,  à  la  fin  de  ce  numéro,  en  variétés,  une  relation  documen- 
taire des  exhumations  des  restes  de  ces  illustres  personnages. 
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ont  été  prononcés,  l'un  par  M.  Tirard,  président  du  Con- 
seil, le  second  par  M.  Hippolyte  Maze,  sénateur,  et 
rapporteur  devant  le  Sénat  du  projet  de  loi  relatif  à  la 
translation  des  cendres.  Le  discours  de  M.  Maze,  ancien 
professeur  d'histoire  à  Condorcet,estune  véritable  étude 
historique,  en  même  temps  qu'une  éloquente  glorification 
des  morts  illustres  dont  on  célébrait  la  mémoire.  La 
cérémonie  a  été  terminée  par  la  pose,  de  la  main  de 
M.  Carnot,  de  la  première  pierre  d'un  monument  en 
l'honneur  de  Kléber  et  de  Hoche,  dont,  pour  des  raisons 
diverses,  les  cendres  n'avaient  pu  être  ramenées  au 
Panthéon. 

—  Le  Shah  de  Perse  Nassr-ed-Din  est  venu  pour  la 
troisième  fois  à  Paris,  depuis  1873,  à  l'occasion  de  l'Ex- 
position. Nous  l'avions  vu  pour  la  seconde  fois  en  1878. 
C'est  un  prince  éclairé,  d'une  amabilité  calculée,  mais 
toutefois  séduisante,  fort  intelligent,  d'une  instruction 
superficielle,  mais  suffisante,  et  que  sa  persistance  à 
saisir  toutes  les  occasions  pour  visiter  la  France  a  rendu 
très  populaire  parmi  nous.  On  a  loué,  pour  son  instal- 
lation officielle,  un  très  bel  hôtel  de  la  rue  Copernic,  que 
le  Garde-meuble  a  orné  de  la  manière  la  plus  luxueuse 
et  la  plus  confortable.  Partout  on  a  fait  fête  au  souverain 
oriental  :  il  a  dîné  en  grand  gala  chez  le  Président  de 
la  République,  chez  le  Président  du  Conseil,  chez  le 
Ministre  des  affaires  étrangères,  etc..  On  l'a  mené  au 
château  de  Versailles  et  à  l'Opéra  ;  il  a  vu  les  fontaines 
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lumineuses,  et  il  est  monté  sur  la  tour  Eiffel,  mais  seule- 
ment à  la  première  plate-forme,  et  par  l'escalier  ordinaire  : 
le  Shah  a  peur,  paraît-il,  des  ascenseurs  depuis  l'accident 
du  Grand-Hôtel  qu'on  lui  a  jadis  raconté.  Enfin  le  séjour 
de  Nassr-ed-Din  n'a  été  qu'une  longue  suite  de  fêtes  in- 
téressantes dont  tout  Paris  a  profité  en  même  temps.  En 
effet,  la  grande  ville  a  pris,  pendant  son  séjour,  une 
animation  plus  extraordinaire  encore,  et  chaque  jour 
l'Exposition  a  vu  redoubler  le  nombre  de  ses  visiteurs 
qui  espéraient  y  rencontrer  le  Roi  des  Rois. 

—  Les  entrées  à  l'Exposition,  pour  la  deuxième  quin- 
zaine de  juillet,  ont  été  de  2,030,814  personnes,  contre 
843,995  en  1878.  Les  trois  premiers  mois  de  1878 
avaient  donné  un  chiffre  de  5,116,553  visiteurs,  contre 
10,022,620  en  1889,  soit  4,906,067  en  plus  pour  cette 
année. 

—  Le  Président  de  la  République  a  inauguré,  le 
5  août,  la  nouvelle  Sorbonne.  A  vrai  dire,  ce  n'est  qu'une 
petite  partie  de  ce  magnifique  monument  qui  est  ter- 
minée à  peu  près  aujourd'hui.  La  nouvelle  Sorbonne  est 
divisée  en  trois  parties  :  l'Académie  de  Paris  et  les  Fa- 
cultés des  lettres  et  des  sciences;  c'est  la  première  qu'on 
vient  d'inaugurer.  La  Faculté  des  sciences  est  en  cours 
d'exécution;  quant  à  la  Faculté  des  lettres,  dans  laquelle 
sera  englobée  l'église  actuelle,  elle  n'existe  encore  que 
sur  le  papier.  L'architecte  du  monument,  dont  la  partie 
existante  est  très  réussie,  est  M.  Nénot.  Les  travaux  ont 
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commencé  en  1885.  Le  grand  amphithéâtre,  qui  pourra 
être  livré  aux  élèves  pour  la  rentrée,  contiendra  environ 
3,000  auditeurs.  Dans  la  partie  achevée  on  voit  à  leurs 
places  les"  panneaux  et  plafonds  peints  par  Flameng, 
Chartran,  Puvis  de  Chavannes  et  Galland,  dont  plu- 
sieurs ont  déjà  été  admirés  aux  Salons  de  ces  dernières 
années. 

A  cette  inauguration,  des  discours  très  substantiels  ont 
été  sucessivement  prononcés  par  MM.  Gréard ,  vice- 
recteur,  Kermite,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 
Chautemps,  président  du  Conseil  municipal,  et  Fallières, 
Ministre  de  l'instruction  publique.  Plusieurs  milliers 
d'étudiants  assistaient  à  la  cérémonie.  On  remarquait 
dans  le  nombre  beaucoup  d'étudiants  des  universités 
étrangères,  venus  en  délégation,  et  portant  leurs  cos- 
tumes et  insignes  spéciaux. 

Le  soir,  le  Ministre  de  l'instruction  publique  a  offert 
aux  étudiants,  —  surtout  aux  étudiants  étrangers,  —  le 
spectacle  gratis  à  l'Opéra.  On  a  joué  Guillaume  Tell,  et 
Melchissédec  a  chanté  la  Marseillaise,  au  milieu  d'un 
enthousiasme  indescriptible.  Toute  la  salle,  debout,  à 
chaque  strophe  répétait  le  refrain.  Le  Président  de  la 
République,  qui  assistait  à  la  représentation,  a  été  égale- 
ment l'objet  des  plus  chaleureuses  ovations. 

Dans  la  matinée  M.  Puvis  de  Chavannes  avait  été 
promu  au  grade  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur, 
à  l'occasion  de  l'inauguration  de  la  Sorbonne  et  de  la 
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magnifique  peinture  signée  de  son  nom  qui  orne  le  grand 
amphithéâtre. 

—  La  Haute  Cour  de  justice  s'est  réunie,  dans  la  salle 
des  séances  du  Sénat,  le  jeudi  8  août,  pour  entendre  le 
réquisitoire  de  M.  Quesnay  de  Beaurepaire,  procureur 
général,  contre  les  accusés  le  général  Boulanger,  Henri 
Rochefort  et  Arthur  Dillon. 

Antérieurement  à  cette  grande  solennité  judiciaire,  un 
fait  très  grave  s'était  produit.  L'acte  d'accusation  im- 
primé formait  un  gros  volume  tiré  strictement  au  nombre 
d'exemplaires  correspondant  à  celui  des  membres  de  la 
Haute  Cour  auxquels  il  devait  être  distribué  le  jour  même 
où  allait  commencer  le  procès.  Il  y  a  une  dizaine  de 
jours  un  de  ces  exemplaires,  qui  étaient  cependant  bien 
tenus  sous  le  secret,  fut  dérobé  et  envoyé  à  Londres  au 
général  Boulanger.  Mais  le  journal  du  parti  national,  la 
Cocarde,  en  avait  d'abord  pris  copie,  et  chaque  jour  un 
extrait  intégral  était  publié  dans  cette  feuille.  Puis  le  gé- 
néral Boulanger,  toujours  avant  l'ouverture  du  procès, 
fit  publier  une  longue  réfutation  de  l'acte  d'accusation 
rédigé  par  M.  de  Beaurepaire,  manière  d'agir  qui  peut 
d'ailleurs  facilement  tourner  contre  lui.  Beaucoup  de  ces 
réfutations  ne  sont  en  effet  que  peu  concluantes  et  plusieurs 
ouvrent  à  l'accusation  elle-même  de  nouvelles  sources 
d'investigation  dont  elle  ne  manquera  pas  de  profiter. 
Il  faut  donc  bien  reconnaître  une  fois  de  plus  que,  de- 
puis sa  fuite,  les  affaires  du  général  Boulanger  ont  été 
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conduites  assez  maladroitement  et  que  sa  situation  poli- 
tique a  beaucoup  diminué. 

Nécrologie.  —  Le  23  juillet,  est  mort  le  peintre  aqua- 
relliste Alexandre  Homo,  qui  a  surtout  reproduit  des 
vues  de  l'ancien  Paris,  dont  le  plus  grand  nombre  sont 
conservées  à  l'Hôtel  de  ville. 

—  Le  général  Cousin  de  Montauban,  comte  de  Pa- 
likao,  fils  de  l'ancien  général  commandant  l'expédition 
de  Chine,  et  ministre  de  la  guerre  dans  le  dernier 
cabinet  du  deuxième  empire,  est  mort  le  24  juillet,  à 
l'âge  de  cinquante-neuf  ans.  Il  avait  brillamment  servi 
en  Chine,  au  Mexique  et  pendant  la  campagne  de 
France. 

—  Le  26,  est  mort  un  des  clowns  les  plus  connus  des 
Cirques  d'été  et  d'hiver,  R.  Chadwick,  qui  appartenait 
à  ces  deux  scènes  équestres  depuis  1863.  Il  excellait  à 
donner  la  réplique,  et,  dans  ses  fantaisies  les  plus  bouf- 
fonnes, il  savait  toujours  garder  un  sérieux  impertur- 
bable qui  ajoutait  à  l'effet  produit.  Il  n'avait  que  qua- 
rante-neuf ans. 

—  M.  Nicolas  Marinovitch,  ingénieur  des  chemins  de 
fer  serbes,  et  ancien  élève  du  lycée  Henri  IV  et  de  l'École 
centrale,  est  mort  le  30  juillet.  Très  connaisseur  en 
littérature  française,  il  avait  traduit  et  adapté  plusieurs 
des  pièces  les  plus  applaudies  de  nos  théâtres  pour  la 
scène  de  Belgrade.  Il  était  le  second  fils  de  l'ancien  mi- 
nistre de  Serbie  à  Paris. 
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—  Le  3 1  juillet,  décès  de  Gabriel  Hugelmann,  fils  de 
l'ancien  publiciste  de  ce  nom.  Il  avait  surtout  rédigé  des 
journaux  financiers.  Sur  ses  lettres  de  faire  part  son  nom 
était  suivi  du  titre  de  baron  des  Deux-Ponts  qu'il  ne  por- 
tait pas  publiquement  de  son  vivant.  Il  n'avait  que 
trente-trois  ans. 

—  M.  Armand  Hayem,  conseiller  général  de  Seine- 
et-Oise,  est  mort  le  ier  août,  à  l'âge  de  quarante-trois 
ans.  Il  a  écrit  et  publié  de  nombreuses  études  sur  des 
questions  de  philosophie  politique,  entre  autres  un  mé- 
moire sur  le  mariage,  couronné  par  l'Institut. 

—  Félix  Pyat,  le  célèbre  député  révolutionnaire,  est 
mort  le  3  août,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  D'abord 
avocat,  il  devint  ensuite  journaliste  politique  et  littéraire, 
puis  auteur  dramatique.  Tout  le  monde  connaît,  au 
moins  par  leurs  titres,  ses  drames  :  les  Deux  Serruriers 
(1841),  Diogène  (1846),  le  Chiffonnier  (1847).  La  car- 
rière politique  de  Félix  Pyat  est  trop  connue  pour  que 
nous  y  insistions  ici.  Il  put  se  dire  martyr  de  ses  opi- 
nions et  de  ses  idées,  dont  la  violente  exaltation,  qui 
menaçait  toujours  de  passer  de  la  parole  aux  actes,  lui 
valut  de  nombreuses  condamnations.  De  1849  au  4  sep- 
tembre 1870,  il  comptait  à  son  passif  212,000  francs 
d'amende,  une  condamnation  à  la  déportation,  vingt-neuf 
ans  et  cinq  mois  de  prison,  cinq  ans  de  surveillance  et 
dix  ans  d'interdiction.  Enfin,  après  la  Commune,  il  fut 
condamné  à  mort  par  contumace. 
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6  août.  —  Décès  de  la  maréchale  Canrobert ,  née 
Flora  Macdonald.  Elle  avait  cinquante  et  un  ans,  c'est- 
à  dire  vingt-neuf  ans  de  moins  que  son  mari. 

—  Mme  Hervé,  mère  de  M.  Edouard  Hervé,  membre 
de  l'Académie  française,  rédacteur  en  chef  du  Soleil,  et 
de  son  frère  M.  Jacques  Hervé  de  Kerohant,  est  morte 
à  Montaigu  (Vendée),  où  ont  eu  lieu  les  funérailles. 

—  Décès  de  Mme  Dufresne  (Félicie),  intendante  de  la 
maison  d'éducation  de  la  Légion  d'honneur,  à  Écouen. 
Elle  était  la  troisième  intendante  de  ce  grand  établisse- 
ment depuis  la  création  de  ce  poste  important,  lors  de  la 
réorganisation  et  de  la  laïcisation  des  maisons  de  la  Légion 
d'honneur  en  1 88 1 .  Elle  avait  succédé  à  Mme  Lemoine, 
qui  elle-même  avait  remplacé  Mme  Morin,  la  première 
intendante  nommée.  Ces  deux  dernières  intendantes  sont 
aujourd'hui  en  retraite. 

—  8.  Décès  du  journaliste  Gaston  de  Léris,  secrétaire 
de  la  rédaction  du  Moniteur  universel  et  auteur  de  nom- 
breuses publications  sur  les  beaux-arts. 

—  9.  On  annonce  la  mort  de  M.  Gagneur,  député  du 
Jura  et  auteur  bien  connu  de  publications  philanthropi- 
ques et  sociales  répandues  en  grand  nombre  au  moyen  de 
petites  brochures  de  propagande  très  popularisées.  Il  fut 
une  première  fois  député|du  Jura  en  1869,  puis,  sans 
discontinuer,  de  1873  jusqu'à  sa  mort. 

—  Mort  du  docteur  Cabrol,  ancien  médecin  principal 
des  armées,  et  qui  a  laissé  de  curieux  Mémoires  mili- 
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taires  sur  les  campagnes  auxquelles  il  a  pris  part.   Il 
avait  soixante-seize  ans. 

Les  Lauréats  du  Conservatoire.  —  Les  concours 
annuels  ont  donné  d'assez  médiocres  résultats  pour 
1889.  Aucun  artiste  ne  s'est  manifesté  d'une  manière 
saillante,  et  il  est  impossible  de  prédire  ce  que  devien- 
dront et  ce  que  donneront,  dans  l'avenir,  les  lauréats  dont 
nous  allons  citer  les  noms.  En  effet,  il  y  a  bien  de  Y  aléa 
dans  ces  concours,  et  tel  artiste  qui  obtient  un  premier 
prix  reste  toute  sa  vie  au  dernier  plan,  tandis  que  tel 
autre,  qui  n'a  été  qu'. «  accessité  »,  peut  devenir  un  jour 
célèbre.  On  citera  toujours  l'exemple  de  Delaunay,  l'émi- 
nent  et  adorable  jeune  premier  de  la  Comédie-Française, 
qui  n'avait  eu,  en  son  temps,  que  le  second  prix  de  co- 
médie, alors  que  Blaisot  avait  eu  le  premier  contre 
lui.  Et  Blaisot  a  végété  toute  sa  vie'dans  les  petits  rôles 
de  vaudeville  au  Gymnase,  tandis  que  Delaunay  a  fait 
la  brillante  carrière  que  Ton  sait. 

Tragédie.  (Hommes.)  Pas  de  premier  prix. 

2e  prix.  M.  Cabel,  élève  de  Maubant;  belle  voix  pro- 
fonde, bon  tragédien  d'avenir. 

ier  accessit.  M.  Deval,  élève  de  Got;  bonne  voix, 
débit  chaleureux. 

(Femmes.)  Ier  prix.  Mlle  Bailly,  élève  de  Maubant; 
imite  de  très  près  Mlle  Dudlay. 

2e  prix.  Mlle  Moreno,  élève  de  Worms. 
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Pas  de  Ier  accessit. 

2e  accessit.  Mlle  Laurent-Ruault,  une  toute  jeune  fille 
de  dix-sept  ans,  élève  de  Maubant. 

Comédie.  (Hommes.)  Ier  prix  [ex  œquo).  MM.  Bur- 
guet,  élève  de  Delaunay,  et  Hirsch,  élève  de  Worms. 

2e  prix  [ex  £quo).  MM.  Tarride,  élève  de  Delaunay,  et 
Maury,  élève  de  Got. 

1er  accessit.  Le  tout  jeune  et  charmant  M.  Dehelly, 
élève  de  Delaunay,  et  qui  promet  d'être  un  «  amoureux  » 
des  plus  distingués. 

2e  accessit.  M.  Camis,  élève  de  Maubant. 

(Femmes.)  Ier  prix.  Mlle  Marty,  élève  de  Delaunay. 

Trois  2es  prix.  Mlle  Moreno,  déjà  couronnée  pour  la 
tragédie,  et  M""  de  Méric  et  Déa,  cette  dernière  fille  de 
l'excellent  artiste  du  Vaudeville  M.  Dieudonné. 

1er  accessit.~Mlle  Marcell,  élève  de  Got. 

Trois  2es  accessits.  M!les  Syma,  élève  de  Worms,  Lau- 
rent-Ruault, déjà  lauréat  de  la  tragédie,  et  Duluc,  élève 

de  Got. 

Les  concours  d'opéra  et  d'opéra-comique  n'ont  pas 
révélé  non  plus  de  sujets  de  premier  ordre.  On  peut  si- 
gnaler cependant  le  ténor  Affre,  qui  débutera  évidem- 
ment à  l'Opéra,  et  le  baryton  Gilibert,  qui  semble  voué, 
dès  maintenant,  par  son  talent  déjà  assez  plein  de  sou- 
plesse  et  de  vivacité,  au  genre  absolu  de  l 'opéra-co- 
mique, bien  qu'il  ait  mérité  aussi  un  prix  d'opéra. 

Opéra.  (Hommes.)  Ier  prix.  M.  Affre. 
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Deux  2es  prix.  MM.  Gilibert  et  Fabre,  basse  profonde. 

1er  accessit.  M.  Dinard,  basse. 

2e  accessit.  M.  Vaguet,  ténor. 

(Femmes.)  Ni  Ier  ni  2e  prix. 

Ier  accessit  [ex  aquo).  Mlles  Issaurat  et  Bréval. 

Opéra-comique.  (Hommes.)  Deux  Iers  prix.  MM.  Gili- 
bert et  Carbonne. 

Deux  Iers  accessits.  MM.  Vaguet,  déjà  lauréat  pour 
l'opéra,  et  Bourgeois. 

(Femmes.)  Pas  de  Ier  prix. 

Deux  2es  prix.  Mlles  Paulin  et  Dolewska. 

1er  accessit.  Mlle  Lesme. 

Trois  2eS  accessits.  Mlles  Blanc,  Delaunay  et  Érard. 

Nous  n'avons  cité  ici  que  les  prix  accordés  aux  lau- 
réats des  concours  de  comédie  et  de  musique  deihéâtre, 
qui  sont  ceux  auxquels  s'intéresse  surtout  le  public.  En 
somme,  les  divers  concours  ont  donné  les  résultats  sui- 
vants : 

Iers  prix 46 

2es     — 43 

Iers  accessits 39 

2es        —       ?4 

Médailles  (ires,  2es  et  jes) 90 


Total  des  nominations       252 

La  distribution  des  prix    aux   lauréats  a  eu   lieu,  le 
3  août,  sous  la  présidence  de  M.  Larroumet,  directeur 
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des  Beaux-Arts,  qui  a  décoré  publiquement  de  la  Légion 
d'honneur,  à  l'issue  de  son  discours,  M.  Charles  Pon- 
chard,  professeur  d'opéra-comique,  fils  du  célèbre  chan- 
teur du  même  nom.  Cet  artiste  a  appartenu  longtemps 
comme  ténor  léger  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  où  il 
est  encore  actuellement  directeur  des  études  des  ouvrages 
nouveaux. 

Théâtres.  —  Le  27  juillet,  nouvelle  reprise  de  la  Ca- 
gnotte, au  Palais-Royal,  avec  Milher  dans  le  rôle  de 
Chambourcy,  créé  par  Geoffroy,  et  Calvin  dans  celui  de 
l'homme  à  la  pioche,  où  Brasseur  était  si  amusant.  A 
propos  de  cette  reprise,  on  a  remarqué  qu'en  ce  mo- 
ment le  Palais-Royal,  qui  va  bientôt  reprendre  Divor- 
çons, ne  jouait  que  des  pièces  d'académiciens,  Labiche, 
Ludovic  Halévy,  Meilhac,  Sardou,  etc.  On  pourrait 
plus  mal  choisir  ! 

—  Le  30,  aux  Menus-Plaisirs,  première  représenta- 
tion de  la  Peur  de  l'être,  comédie  en  trois  actes,  de 
MM.  E.  Moreau  et  Pierre  Valdagne,  bien  jouée  par 
Chelles  et  Eugène  Didier.  L'intrigue  de  cette  comédie, 
d'alleurs  très  littéraire,  est  assez  compliquée,  et  pas 
toujours  très  claire;  elle  a  néanmoins  réussi, bien  qu'elle 
ne  soit  pas  arrivée  sans  difficultés  à  la  scène;  plu- 
sieurs théâtres,  en  effet,  l'avaient  déjà  successivement 
refusée. 

—  Le  Ier  août,  très  brillante  reprise,  à  la  Gaîté,  de 


la  Fille  du  tambour-major,  Pune  des  meilleures  pièces  de 
Chivot  et  Duru,  l'une  des  meilleures  partitions  d'Offen- 
bach.  Le  spectacle  est  toujours  amusant  et  d'une  grande 
somptuosité  de  mise  en  scène.  On  a  encore  fait  un  grand 
succès  à  la  brillante  entrée  de  l'armée  française  à  Milan, 
qui  est  un  tableau  vraiment  grandiose  et  remuant.  C'était 
bien  là  une  pièce  à  offrir  aux  visiteurs  de  l'Exposition, 
qui  vont  y  venir  en  foule.  On  a  fêté  la  rentrée  de 
Mme  Simon-Girard,  qui  reprenait  brillamment  son  rôle 
de  Stella.  MlleGélabert,  Vauthier,  Simon-Max,  Alexandre, 
Mesmaker,  ont  été  aussi  fortement  applaudis. 

—  Le  théâtre  du  Château-d'Eau,  où  vient  encore  de 
sombrer  la  dernière  tentative  de  résurrection  d'un  théâtre 
lyrique,  a  rouvert,  le  3  août,  avec  la  première  représen- 
tation de  Hoche,  grand  drame  patriotique  et  militaire  en 
cinq  actes  et  dix  tableaux,  de  MM.  Georges  et  Emile  Ri- 
chard et  Louis  Launay. 

—  La  Comédie-Française  a  donné,  le  jeudi  8  août, 
une  matinée  dramatique  en  l'honneur  des  étudiants  fran- 
çais et  étrangers  ;  elle  se  composait  du  Cid  et  des  Pré- 
cieuses ridicules.  Le  succès  des  deux  pièces  et  de  leurs 
interprètes  a  été  énorme.  Après  le  Cid,  la  toile  s'est  rele- 
vée, et,  devant  tous  les  artistes  de  la  Comédie  assemblés 
autour  des  bustes  réunis  de  Corneille  et  de  Molière,  M.  Al- 
bert Lambert  a  lu  les  strophes  suivantes,  composées  par 
M.  Jules  Claretie.  Les  vers  du  récent  académicien  sont 
trop  rares  pour  que  nous   ne  nous  empressions  pas  de 
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reproduire  intégralement  les  strophes  chaleureuses  que 
l'administrateur  delà  Comédie-Française  a  adressées 

.4  nos  hôtes  les  étrangers. 

Dans  le  grand  drame  de  Shakspeare, 
Hamlet,  voulant  leur  faire  honneur, 
A  ses  comédiens  vient  dire  : 
«  Salut,  Messieurs,  dans  Elseneur!  » 

A  leur  tour,  troupe  hospitalière, 
A  vous,  leurs  amis  inconnus, 
Les  comédiens  de  Molière 
Disent  :.  «  Soyez  les  bienvenus  !  » 

Au  milieu  du  bruit  et  des  fêtes 
Du  grand  labeur  industriel, 
Il  était  bon  que  les  poètes 
Eussent  leur  rôle  essentiel  : 

Car,  dans  sa  tâche  opiniâtre, 
Son  drame  aux  cris  universels, 
Ce  qu'expose  aussi  le  théâtre, 
C'est  la  vie  et  l'art  éternels  ! 

Dans  son  creuset  fond  l'égoïsme 
Au  fèu  qu'allument  tour  à  tour 
Hugo,  qui  nous  dit  l'héroïsme, 
Racine,  qui  nous  dit  l'amour. 

Nous  pouvions,  au  trésor  immense, 
Choisir,  puiser  à  pleines  mains  ; 
Sans  fin  le  drame  recommence, 
Et  le  Cid  a  ses  lendemains. 


—  8o  — 

Mais  deux  feuillets  de  notre  livre 
Suffisent  à  tout  contenir  : 
Molière  nous  apprend  à  vivre, 
Et  Corneille  enseigne  à  mourir. 

Mourir!  Vivez  pour  la  science; 

Elle  marche,  suivez  ses  pas  ! 

Une  belle  et  noble  existence 

Vaut  bien,  Corneille,  un  beau  trépas. 

Prêts  à  tomber  avec  courage, 
Nous  voulons,  beau  rêve  imposteur! 
Tuer  la  haine  après  la  rage, 
Et  que  la  guerre  ait  son  Pasteur  '  ! 

0  fleur  de  l'Europe  qui  pense, 
Il  est  à  Paris,  ce  vainqueur, 
Et  notre  Paris,  c'est  la  France, 
Son  cerveau,  son  âme  et  son  cceurl 

Allez,  et  dites  à  vos  mères 
(Patrie  et  mères,  c'est  tout  un) 
Qu'au-dessus  des  bruits  éphémères 
Du  choc  politique  importun, 

Cette  France  qu'on  calomnie, 
Dont  on  fait  un  épouvantail, 
Donne  en  mots  d'ordre  à  son  génie  : 
Liberté,  Paix,  Amour,  Travail. 

Que  ce  soit  votre  idolâtrie  ! 
Ayons  un  idéal  pareil, 

i.  M.  Pasteur  se  trouvait  placé  dans  une  loge  de  face.  Après  ce 
vers,  très  vivement  souligné  par  M.  Albert  Lambert,  tous  les  assistants 
se  sont  levés  et  ont  fait  une  longue  ovation  à  l'illustre  savant. 
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Comme  au-dessus  de  la  patrie 
Brille,  unique,  un  même  soleil! 

Que  vos  bannières  fraternelles, 
Qui  s'agitent  avec  fierté, 
Gardent  intactes,  immortelles, 
Ces  paroles  de  liberté  ! 

Soldats  de  l'art  et  de  la  science, 
Que,  dans  le  lointain  avenir, 
De  nos  vœux  et  de  notre  France 
Vous  conserviez  le  souvenir; 

Que,  —  laissant  siffler  les  couleuvres,  — 

Vos  étés  vaillent  vos  printemps 

Et  réalisent  dans  vos  œuvres 

Les  beaux  rêves  de  vos  vingt  ans  ! 

—  Le  10  a  eu  lieu  l'inauguration  des  grandes  arènes 
espagnoles  de  la  rue  Pergolèse.  L'amphiihéâtre,  magni- 
fiquement et  solidement  construit,  est  immense,  et  aurait 
offert  un  admirable  coup  d'œil  si  les  gradins  avaient  été 
remplis.  Mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup,  ce  qui  n'avait 
pas  empêché  la  direction  d'envoyer  à  la  presse  des  places 
de  troisième  étage,  tandis  que  !e  premier  et  le  second 
étaient  en  partie  vides,  et  aussi  de  refuser  aux  personnes 
qui  se  présentaient  au  bureau  des  places  à  8  francs, 
dont  il  y  avait  à  revendre,  pour  les  forcer  à  en  prendre  à 
16  francs.  Mais  tout  cela  a  pu  venir  d'un  manque 
d'organisation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  ce  qui  restait  à  Paris  du  tout- 
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Paris  est  venu  là  et  a  très  fort  applaudi  le  défilé  de  la 
troupe,  en  brillants  costumes.  Quant  aux  courses  elles- 
mêmes,  elles  ne  sont  toujours  qu'un  pâle  à  peu  près  des 
véritables  combats  de  taureaux,  que  nous  sommes  loin, 
d'ailleurs,  de  réclamer  pour  notre  pays.  En  tout  cas, 
c'était  aussi  complet  que  le  permettait  l'œil  de  la  police, 
qui  veillait  avec  soin,  et  cavaliers  et  toréadors  ont  fait 
des  merveilles  d  adresse  et  d'agilité. 

Varia.  —  Boulanger  défendu  par  Bcaurepaire.  —  A 
propos  du  réquisitoire  de  M.  le  procureur  général  Quesnay 
de  Beaurepaire  contre  le  général  Boulanger,  voici  un  sin- 
gulier contraste  signalé  par  le  Joiirn.il  des  Débats  : 

«  On  voulait  pendre,  dit  ce  journal,  à  un  réverbère 
un  boulanger  du  nom  de  Pierre-Augustin  Boulanger, 
demeurant  à  Versailles,  rue  Sainte-Famille,  accusé,  à 
tort,  de  vendre  son  pain  au-dessus  de  la  taxe.  Le  com- 
missaire de  police,  homme  intelligent,  pensa  que  le 
moyen  le  plus  sûr  de  sauver  la  vie  au  malheureux  était 
de  le  faire  conduire  à  la  geôle  sous  forte  escorte;  il  y 
réussit.  Mais  la  foule  prit  fort  mal  la  chose  et  voulut  se 
dédommager  en  pillant  la  maison  du  boulanger,  en  bri- 
sant ses  meubles  et  en  allumant  au  milieu  de  la  rue,  fort 
étroite,  un  bûcher  dont  les  flammes  léchèrent  bientôt  les 
masures  voisines.  Une  catastrophe  était  imminente  :  elle 
fut  heureusement  conjurée,  et  l'homme  qui  rendit  ce 
service  à  la   ville   portait  un  nom  dont  la  presse  s'oc- 
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cupe  chaque  jour.  C'était  le  chevalier  Quesnay  de  Beau- 
repaire,  grand-père  du  procureur  général  près  la  Cour 
d'appel.de  Paris.  » 

Ce  fait  piquant  se  trouve  mentionné  dans  une  com- 
munication faite  à  la  Société  des  sciences  morales,  lettres 
et  arts  de  Seine-et-Oise,  sous  le  titre  :  «  Une  émeute  à 
Versailles  en  1789  ». 

M.  de  Broglie  historien.  —  Voici  un  joli  écho  de  la 
brillante  soirée  donnée  par  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères en  l'honneur  du  Shah. 

A  neuf  heures  et  demie,  le  Shah  traversait  lentement 
les  salons,  et,  accompagné  de  M.  Spuller  et  des  person- 
nages de  sa  suite,  il  sortit  dans  le  jardin  pour  respirer 
l'air  frais.  Là  il  se  souvint  qu'en  1873  il  avait  assisté  à 
une  fête  qui  fut  donnée  en  son  honneur  au  lieu  où  il  se 
trouvait   aujourd'hui;  il  rappela  ce  fait  à  M.  Spuller  : 

«  Je  n'ai  plus  présent  à  la  mémoire,  dit-il,  le  nom 
du  ministre  des  affaires  étrangères  d'alors.  C'était... 
c'était...  » 

M.  Spuller  mit  aussitôt  fin  à  sa  recherche  en  lui  répon- 
dant :  «  C'était  M.  le  duc  de  Broglie. 

—  Ah!  oui,  c'est  bien  cela,  répliqua  le  Shah;  et 
qu'est-ce  qu'il  est  maintenant,  cet  ancien  ministre  ? 

—  Il  est...  historien  »,  répondit  en  souriant  M.  Spul- 
ler, après  quelque  hésitation. 
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Scize  mille  couverts.  —  La  ville  de  Paris  vient  d'in- 
viter à  un  banquet  monstre,  pour  le  18  août,  les  maires 
de  toutes  les  communes  de  France.  Seize  mille  maires, 
à  peu  près,  ont  accepté  l'invitation.  Le  banquet  aura 
lieu  dans  le  Palais  de  Tlndustrie. 

C'est  la  maison  Potel  et  Chabot  qui  servira  le  repas. 
M.  Lasson,  le  directeur  de  cette  maison,  a  compté  que 
la  grande  nef  contiendrait  5, 500  convives,  qu'on  en  pour- 
rait mettre  3,500  autres  dans  les  bas-côtés,  et  que  les 
trente-six  salles  du  premier  étage  pourraient  contenir 
environ  chacune  200  invités.  M.  Lasson  s'est  aussi  livré, 
sur  le  chiffre  approximatif  de  16,000  couverts,  à  la  petite 
statistique  suivante  : 

Il  a  calculé  qu'il  lui  faudra  dresser  «  deux  lieues  et 
demie  »  de  tables  ;  que  les  convives  absorberont  environ 
trois  cents  mètres  de  «  filet  de  bœuf  à  la  gelée  »,  juste 
la  hauteur  de  la  tour  Eiffel. 

Il  compte  que  soixante  grandes  voitures  à  deux  che- 
vaux ne  seront  pas  trop  pour  transporter  les  seules  as- 
siettes nécessaires  au  service.  Ajoutons  que  douze  énormes 
marmites  au  moins,  mues  par  la  vapeur,  devront  fonc- 
tionner pour  la  fabrication  du  «  Potage  à  la  Parisienne  », 
qu'une  quantité  considérable  de  broches  et  de  fourneaux 
gigantesques  seront  mis  à  réquisition,  que  plusieurs  mille 
maîtres  d'hôtel  et  cuisiniers  devront  être  réunis  pour 
suffire  au  service  de  ce  gigantesque  repas. 
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VARIETES 


LES  GRANDS  HOMMES 
AU  PANTHÉON 

En  exécution  de  la  loi  du  icr  juillet  dernier,  les  cendres  de 
Marceau,  La  Tour  d'Auvergne,  Carnot  et  Baudin,  ont  été  dé- 
posées au  Panthéon.  Voici,  au  sujet  des  cérémonies  d'exhu- 
mation qui  ont  précédé  cette  solennité,  soit  en  France,  soit  à 
l'étranger,  quelques  curieux  détails,  accompagnés  de  docu- 
ments qu'il  nous  a  semblé  intéressant  de  conserver  ici. 

MARCEAU. 

Les  restes  du  célèbre  général,  —  c'est-à-dire  une  pin- 
cée de  ses  cendres  contenues  dans  une  boîte  placée,  en 
1837,  dans  un  tombeau  de  famille,  —  étaient  déposés 
au  cimetière  du  Château,  à  Nice.  M.  Noël  Parfait,  dé- 
puté, délégué  du  gouvernement,  a  procédé,  le  25  juillet, 
à  leur  exhumation.  La  boîte  contenant  les  cendres,  et 
qui  est  en  plomb  et  de  forme  cylindrique,  n'a  que  sept 
centimètres  et  demi  de  hauteur  et  un  diamètre  de  six 
centimètres.  Une  inscription,  légèrement  effacée  aujour- 
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d'hui  par  l'oxydation,  porte,  sur  une  plaque  de  cuivre 
soudée  sur  le  couvercle,  les  mots  suivants  : 

CENDRE  DU  GÉNÉRAL  MARCEAU. 

Le  mot  «  cendre  »  est  au  singulier.  La  boîte  est  in- 
tacte et  en  parfait  état  de  conservation.  Transportée  au 
Panthéon  le  27  juillet,  cette  boite  a  été  déposée,  par  les 
soins  de  M.  Alphand,dans  une  urne  de  pierre  placée  dans 
le  caveau  n°  6,  tout  proche  de  celui  qui  est  occupé  par  le 
corps  du  maréchal  Lannes,et  à  peu  près  sous  les  fresques 
de  M.  Puvis  de  Chavannes. 

LA  TOUR  D'AUVERGNE. 

On  avait  dit  qu'il  serait  peut-être  difficile  de  retrouver 
exactement  les  restes  du  premier  grenadier  de  France, 
attendu  qu'il  avait  été  inhumé  avec  plusieurs  de  ses  ca- 
marades tués  en  même  temps  que  lui.  Voici,  à  ce  sujet, 
l'extrait  d'une  intéressante  lettre  adressée  aux  journaux 
par  M.  Léon  Séché,  le  directeur  bien  connu  de  la  Revue 
de  Bretagne  et  d'Anjou  : 

Paris,  2.)  juillet  1889. 

...  Voulez-vous  me  permettre  de  vous  communiquer  les  ren- 
seignements que  je  reçois  à  cet  égard  de  M.  le  maire  de  Car- 
haix,  la  ville  natale  du  premier  grenadier  de  France  ? 

11  m'a  semblé  que  ces  renseignements  étaient  de  nature  à 
faciliter  la  tâche  des  mandataires  du  gouvernement,  en 
supposant  qu'on  les  ait  tenus  dans  l'ignorance  des  faits  que 
voici  : 
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C'était  en  1837.  Le  modeste  monument  élevé  près  de  Neu- 
bourg  à  La  Tour  d'Auvergne  par  l'armée  de  Moreau,  son 
compatriote,  était  tombé  dans  un  tel  état  de  délabrement  que 
le  roi  de  Bavière  donna  l'ordre  de  le  restaurer. 

Le  tombeau  fut  ouvert  le  3  août  1837,  en  présence  de  quel- 
ques notables  de  Neubourg,  dont  M.  Louis  Kraemer,  archi- 
tecte du  gouvernement  bavarois,  et  M.  le  docteur  Lourmel, 
secrétaire  des  archives  du  royaume  de  Bavière,  lesquels  consta- 
tèrent la  présence  des  ossements  de  La  Tour  d'Auvergne  à 
côté  de  ceux  de  Forty,  chef  de  la  460  demi-brigade  d'infan- 
terie, et  de  deux  soldats,  tués  le  même  jour  que  leur  illustre 
camarade  (le  8  messidor  an  VIII,  27  juin  1800). 

La  fosse,  creusée  dans  un  terrain  rocailleux,  n'avait  que 
trois  pieds  de  profondeur,  six  pieds  quatre  pouces  de  longueur, 
sur  cinq  pieds  et  demi  de  largeur.  On  y  avait  déposé  les  quatre 
cadavres  sans  cercueil  et  sans  autre  vêtement  qu'une  chemise, 
le  brigadier  Forty  et  les  deux  soldats  la  tête  tournée  vers  le 
sud,  La  Tour  d'Auvergne  en  sens  inverse,  la  tête  au  nord,  à 
la  droite  de  Forty,  à  la  gauche  des  deux  soldats  et  sur  une 
couche  de  terre  plus  élevée,  placé  comme  s'il  commandait  ses 
hommes. 

Les  commissaires  bavarois  trouvèrent  les  ossements  des 
quatre  soldats  dans  un  bon  état  de  conservation.  Les  restes  de 
La  Tour  d'Auvergne  se  distinguaient  par  un  crâne  plus  déli- 
catement conformé  et  par  des  cheveux  bien  conservés,  réunis 
en  queue. 

Du  consentement  de  ses  collègues,  M.  le  docteur  Lourmel 
recueillit  une  boucle  de  cheveux,  une  dent,  une  épingle  en  ar- 
gent et  deux  boutons,  qui  faisaient  partie  de  la  dépouille  mor- 
telle du  premier  grenadier,  et  ces  reliques,  enfermées  dans  un 
écrin  en  forme  de  cercueil,  furent  déposées  à  la  librairie 
Treuttel  et  Wurtz,  de  Strasbourg,  pour   être   adressées  par 
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une  voie  officielle  à  la  municipalité  de  Carhaix  (Côtes-du- 
Nord). 

J'ai  sous  les  yeux  la  lettre  écrite  par  le  docteur  Lourmel  au 
préfet  du  Bas-Rhin  au  sujet  de  ces  reliques,  et  celle  du  préfet 
au  maire  de  Carhaix  pour  lui  annoncer  cet  envoi.  La  première 
est  datée  du  20  novembre  1840,  la  seconde  du  2$  du  même 
mois.  J'ai  à  peine  besoin  de  dire  que  la  ville  de  Carhaix  garde 
religieusement  les  reliques  de  son  grand  homme. 

Pour  en  revenir  au  monument  de  Neubourg,  la  lettre  du 
docteur  Lourmel  nous  apprend  qu'il  fut  reconstruit,  en  1837, 
sur  le  plan  du  mausolée  primitif.  C'est  un  catafalque  en  pierre 
portant,  sur  sa  façade  septentrionale,  l'inscription  suivante  : 
«  A  la  mémoire  de  La  Tour  d'Auvergne,  premier  grenadier  de 
France,  tué  le  8  messidor  an  VIII  de  l'ère  républicaine 
(27  juin  1800).  »  Et  sur  le  côté  méridional  :  «  A  la  mémoire 
de  Forty,  chef  de  la  46e  demi-brigade  d'infanterie  française, 
tué  le  8  messidor  an  VIII  de  l'ère  républicaine.  » 

L'inscription  est  fondue  en  caractères  d'airain.  Quelques 
arbres  entourent  le  monument,  qui  s'élève  sur  une  hauteur 
pittoresque. 

C'est  le  Ier  août  qu'a  eu  lieu,  à  Unterhausen,  près 
Neubourg,  l'exhumation  des  restes  de  La  Tour  d'Au- 
vergne. Conformément  aux  renseignements  donnés  dans 
la  lettre  précitée,  le  corps  a  été  très  facilement  reconnu, 
et  de  la  manière  la  plus  authentique  et  la  plus  certaine. 
Remise  solennelle  en  a  été  faite  par  les  autorités  alle- 
mandes aux  délégués  français.  Des  troupes  bavaroises, 
avec  musique  militaire,  ont  accompagné  les  restes  jus- 
qu'à la  gare  de  Neubourg,  où  trois  salves  de  coups  de 
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feu  ont  été  tirées  par  les  soldats.  Le  corps  des  officiers 
et  les  autorités  municipales  ont  fait  déposer  des  couronnes 
sur  le  cercueil. 

CARNOT. 

Les  restes  du  célèbre  défenseur  d'Anvers  avaient 
d'abord  été  déposés  dans  un  caveau  de  l'église  catholique 
de  Saint-Jean,  à  Magdebourg,  où  il  est  mort,  le  2  août 
1825.  Voici  le  procès-verbal  d'inhumation  : 

Le  lieutenant  général  de  l'armée  française  Lazare-Nicolas- 
Marguerite,  comte  de  Carnot,  catholique,  veuf,  né  le  1 5  mai 
1753,  à  Nolay,  en  Bourgogne,  est  décédé  le  2  août,  à  huit 
heures  du  soir,  1823,  des  suites  de  marasme,  et  a  été  déposé 
dans  le  nouveau  caveau  de  l'église  Saint-Jean.  11  demeurait 
Schulstfasse,  n°  1;.  Ses  fils  sont  :  Sadi,  âgé  de  vingt-sept  ans, 
commandant  dans  l'état-major  (au  service  français),  et  Lazare- 
Hippolyte,  âgé  de  vingt-deux  ans.  Le  décès  a  été  notifié  par 
écrit  au  curé  Deleker,  par  le  fils  cadet,  en  date  du  6  septembre 
1823. 

Mais,  en  1832,  lors  d'une  épidémie,  il  fut  décidé  que 
les  restes  seraient  transportés  au  plus  tôt  dans  le  cime- 
tière de  la  ville.  Nous  citerons  encore  le  procès-verbal 
de  translation  dressé  à  cette  époque  : 

Magdebourg,  le  10  octobre  1832. 

Par  ordre  de  la  police,  le  corps  de  l'ancien  lieutenant  gé- 
néral et  ministre  de  l'intérieur  français, 

Lazare-Nicolas-Marguerite  Carnot,  décédé  le  2  août  1823 
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en  cette  ville,  déposé  dans  le  caveau  de  l'église  Saint-Jean,  a 
dû  être  enterré  définitivement.  Il  fut  décidé  que  cet  acte  aurait 
lieu  ce  même  soir. 

A  cet  effet,  le  soussigné  se  rendit,  accompagné  de  M.  Neu- 
mann,  commissaire  de  police  délégué,  de  M.  le  docteur  Dyn- 
nebier,  médecin,  et  de  M.  Friedrich  Gottlieb  Cari  Lindstett, 
négociant,  à  cinq  heures  du  soir,  dans  le  caveau  de  l'église 
Saint-Jean.  Le  cercueil  extérieur,  contenant  la  dépouille  mor- 
telle du  décédé,  fut  ouvert,  et  l'on  trouva  un  cercueil  en 
étain,  sur  lequel  il  y  avait  une.  plaque  en  étain  avec  l'inscription 
suivante  : 

carnot  (lazare-nicolas-marguerite) 

lieutenant-général  des  armées  françaises 

né  a  nolay  en  bourgogne 

le  1 3  ma;  1753 

mort  a  magdeboubg 

LE    2    AOUT    I823 

Cette  plaque,  qui  s'était  détachée,  fut  enlevée  par  le  chargé 
des  enterrements  de  la  paroisse  de  Saint-Jean,  M.  Rose,  et 
déposée  dans  le  caveau.  Après  avoir  fait  des  fumigations  et 
éloigné  le  mauvais  air  du  caveau  avec  de  la  poudre,  le  cou- 
•vercle  du  cercueil  d'étain  fut  enlevé.  Pendant  ce  temps,  il  était 
entré  plusieurs  personnes,  entre  autres  le  médecin,  le  docteur 
Michaëlis,  et  le  chirurgien,  M.  Grosch,  etc. 

M.  Rose  découvrit  la  figure  du  décédé  en  éloignant  la 
substance  qui  entourait  le  corps,  et  toutes  les  personnes 
présentes  constatèrent  le  cadavre  et  sa  présence  dans  le  cer- 
cueil. 

Après  cet  acte,  le  cercueil  intérieur  et  ensuite  le  cercueil 
extérieur  furent  soigneusement  fermés  et  transportés  sur  un 
corbillard,  pour  être  mis  en  terre  au  cimetière  de  la  ville  de 
Magdebourg,  situé  devant  les  Hoepforte  et  Kivekenthor,  dans 
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une  tombe  ornée  de  fleurs,  au  carré  IV,  du  côté  de  l'est,  d'après 
la  première  classe  suivant  le  rang  du  décédé. 

Le  présent  procès-verbal  a  été  lu  et  signé  par  les  présents 
susmentionnés. 

Signé  :  Neumann,  Dr  Dynnebier,  F.-G.-C.  Lindstedt , 
Grosch,  Dr  Michaëlis. 

Le  commissaire  a" enterrement, 

Signé  :  LiNCKE. 

C'est  le  31  juillet  dernier  qu'a  eu  lieu  l'exhumation, 
pour  le  transport  en  France,  des  restes  du  grand  Carnot, 
en  présence  d'une  délégation  où  figuraient  M.  Poubelle, 
préfet  de  la  Seine,  le  frère  du  président  Carnot  et  son 
fils,  sous-lieutenant  d'infanterie.  Voici  un  extrait  du 
procès-verbal  dressé  à  la  suite  de  l'exhumation  : 

...  La  tombe  consiste  en  une  concession  de  quatre  mètres 
carrés,  concédée,  en  1864,  à  titre  gracieux  et  perpétuel,  par 
décision  du  conseil  municipal  de  Magdebourg,  et  formant  un 
petit  tumulus,  garni  de  lierre,  sur  lequel  est  placée  la  dalle, 
dont  la  longueur  est  de  soixante-cinq  centimètres  et  la  largeur 
quarante-deux  centimètres. 

Après  avoir  soulevé  cette  dalle  et  creusé  la  terre  à  trois 
mètres  quarante,  les  fossoyeurs  ont  mis  à  découvert  une 
double  bière  en  bois  dont  les  six  larges  poignées  de  cuivre  se 
sont  détachées,  amenant  avec  elles  les  planches  de  couverture, 
et  qui  a  été  lentement  détachée  et  remontée  à  la  surface,  après 
quatre  heures  et  demie  de  travail. 

Dans  cette  bière  se  trouvait  une  enveloppe  en  zinc,  adhé- 
rente aux  parois,  dont  le  couvercle,  partiellement  dessoudé,  a 
permis  de  voir  un  corps  pétrifié  entouré  des  restes  d'un  linceul, 
la  tête  reposant  sur  un  coussin  blanc,  la  main  droite  ramenée 
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sur  la  poitrine,  paraissant  encore  gantée.  La  bière  a  été  aus- 
sitôt recouverte  d'une  nouvelle  enveloppe  en  zinc,  et,  cette 
mesure  conservatoire  prise,  elle  a  été  déposée  dans  la  chambre 
ardente  du  cimetière,  sous  la  garde  d'un  poste  militaire. 

Et  le  lendemain,  premier  août  mil  huit  cent  quatre-vingt-neuf, 
à  cinq  heures  du  soir,  M.  Poubelle,  préfet  de  la  Seine,  délégué 
du  gouvernement  de  la  République  française,  s'est  rendu  au 
cimetière  de  la  ville,  et,  en  présence  des  fonctionnaires  susdé- 
signés,  a  fait  placer  ladite  bière  dans  un  cercueil  en  chêne  re- 
couvert de  velours  rouge  qui  a  été,  par  lui,  fermé  à  clef. 

Il  a,  en  outre,  déployé  sur  le  catafalque  élevé  au  milieu  de 
la  chapelle  ardente  un  drap  mortuaire  aux  couleurs  nationales 
de  la  France. 

Le  cercueil  a  été  alors  laissé  sous  la  surveillance  du  poste 
militaire,  en  attendant  le  moment  de  son  enlèvement,  fixé  au 
jour  suivant,  deux  août  mil  huit  cent  quatre-vingt-neuf. 

C'est  le  2  août,  —  jour  anniversaire  de  la  mort  de 
Carnot,  —  que  ses  restes  ont  été  solennellement  trans- 
portés au  wagon  qui  les  a  emmenés  en  France.  La  céré- 
monie a  été  rendue  tout  à  fait  grandiose  par  la  bonne 
volonté  du  gouvernement  allemand,  qui  a  fait  rendre  au 
général  Carnot  les  honneurs  militaires  accordés  à  un 
officier  général  du  plus  haut  rang.  Le  corps  a  été  déposé 
le  3  août,  à  onze  heures  du  soir,  dans  un  catafalque 
placé  sous  le  péristyle  du  Panthéon. 

BAUDIN. 

A  la  mort  du  célèbre  député  de  l'Ain,  en  185 1,  sa 
famille   n'avait   pris  qu'une  concession   temporaire  au 
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cimetière  Montmartre,  où  il  fut  enterré.  Une  concession 
à  perpétuité  fut  achetée  en  1857,  et  alors  dut  avoir  lieu 
une  première  exhumation.  Ses  restes  furent  enfermés 
dans  une  caisse  en  chêne  d'environ  un  mètre  de  longueur 
sur  trente  centimètres  de  largeur.  En  1872,  on  inaugura 
le  monument  dû  au  ciseau  du  statuaire  Aimé  Millet,  qui 
fut  payé  sur  le  produit  de  la  fameuse  souscription  ouverte 
en  1869.  Le  corps  fut  alors  exhumé  de  nouveau,  le 
23  octobre.  C'est  donc  à  une  troisième  exhumation  des 
restes  de  Baudin  qu'il  a  été  procédé  le  3  août,  à  sept 
heures  du  soir.  Le  petit  cercueil  en  chêne  où  ils  étaient 
renfermés  a  été  placé  tel  quel  dans  un  plus  grand,  où  il 
a  été  solidement  assujetti,  et  enfin,  le  même  soir,  à  neuf 
heures,  le  tout  a  été  transporté  au  Panthéon.  Quant  au 
monument  d'Aimé  Millet,  qui  était  tous  les  ans  l'objet 
d'un  pèlerinage,  des  démarches  seront  faites  tendant  à 
ce  qu'il  soit  définitivement  placé  au  Panthéon. 

MIRABEAU. 

A  l'occasion  du  transfert  de  ces  cendres  illustres  au 
Panthéon,  quelques  journaux  ont  manifesté  le  regret 
qu'on  n'eût  pas  profité  de  la  circonstance  pour  y  réinté- 
grer les  restes  de  Mirabeau.  Nous  avons  déjà  dit,  dans 
notre  Gazette,  que  les  restes  de  Mirabeau,  expulsés  du 
Panthéon  en  1794,  avaient  alors  été  inhumés  dans  le 
cimetière  de  Glamart,  depuis  désaffecté,  et  qui  est  situé 
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entre  la  rue  du  Fer-à-Moulin  et  le  boulevard  Saint-Marcel. 
Mirabeau  avait  été  enterré  à  deux  pas  du  général  Piche- 
gru.  M.  Robiquet,  docteur  es  lettres,  membre  de  la 
commission  municipale  de  recherches  sur  l'histoire  de  la 
Révolution,  a  adressé,  à  ce  sujet,  une  très  importante 
lettre  au  journal  le  Temps  (n°  du  30  juillet).  Il  constate, 
dans  cette  lettre,  que  le  cercueil  de  Pichegru  a  été  re- 
trouvé, tandis  qu'on  n'a  pas  été  aussi  heureux  pour  celui 
de  Mirabeau.  Il  ajoute  que  l'ancien  directeur  du  cime- 
tière, M.  Serres,  était  le  seul  qui  connût  exactement 
l'emplacement  de  la  sépulture  du  célèbre  tiibun,  mais 
M.  Serres  est  mort  depuis  longtemps.  Cependant  le  secret 
de  M.  Serres  avait  été  révélé  par  lui,  —  paraît-il,  — 
à  M.  A.  Provotelle,fils  d'un  ancien  employé  de  Clamart, 
et  aujourd'hui  professeur  au  lycée  de  Rouen. 

Au  cours  d'une  conversation  avec  M.  Provotclle,  nous  dit 
M.  Robiquet,  cet  excellent  camarade  me  révéla  son  secret, 
qui  risquait  de  se  perdre  avec  lui,  et  me  proposa  d'aller  visiter 
Clamart,  se  faisant  fort  de  m'indiquer  la  place  où  reposait 
Mirabeau.  J'acceptai  très  volontiers,  et  quelques  moments  après 
nous  roulions  vers  ce  coin  funèbre  dont  tout  le  monde  parle  et 
que  peu  de  gens  ont  visité.  Au  premier  abord,  il  ne  présente, 
en  effet,  qu'un  médiocre  intérêt.  Une  porte  verte,  banale, 
donnant  sur  la  rue  du  Fer-à-Moulin,  derrière  l'hôpital  de  ia 
Pitié,  à  deux  pas  du  Jardin  des  Plantes.  Nous  sonnons  et  l'on, 
nous  introduit  dans  le  bureau  du  directeur,  qui  vient  nous  re- 
cevoir, d'un  air  un  peu  méfiant.  Provotelie  se  nomme,  et  le 
directeur  vérifie  sur  un  registre  que  le  père  de  mon  ami  a  bien 
servi  dans  la  maison.  Alors  notre  visite  commence.  Nous  tour- 
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nons  autour  d'un  bâtiment  sans  caractère,  qui  n'a  pas  été  mo- 
difié depuis  l'enfance  de  mon  ami.  Il  fait  un  pèlerinage  au 
grand  peuplier  (il  y  en  avait  trois  naguère)  qui  se  balance  au- 
dessus  d'autres  sépultures  historiques,  et  nous  cherchons  la 
place  où  est  Mirabeau;  mais  une  déception  nous  attend.  L'an- 
cien cimetière,  où  l'on  n'enterre  plus  personne  depuis  18:4,  a 
été  coupé  en  deux.  Il  n'en  reste  qu'un  petit  mur  à  hauteur  de 
main,  bâti  avec  d'anciennes  dalles  funéraires;  l'autre  partie 
donne  sur  le  boulevard  Saint- Marcel  et  a  été  livrée  par  l'As- 
sistance publique  pour  construire  une  école.  Un  grand  mur 
bête  sépare  i'école  des  bâtiments  dont  nous  venons  de  faire  le 
tour.  Or,  c'est  de  l'autre  côté  que  se  trouve  le  cercueil  du 
tribun  de  la  Révolution,  c'est-à-dire,  et  selon  toute  probabi- 
lité, ou  sous  le  trottoir  de  la  cour,  ou  sous  la  classe  neuve 
qui  touche  le  trottoir.  Il  y  a  cinq  longues  fosses  parallèles, 
perpendiculaires  au  boulevard.  En  les  comptant  à  partir  du 
mur  où  se  trouvent  maintenant  la  fontaine  et  les  cabinets  d'ai- 
sances, Mirabeau  est  dans  la  deuxième  ou  la  troisième,  mais 
pas  dans  les  autres.  Si  le  service  d'architecture  se  souvient  de 
la  place  où  était  le  tombeau  de  Pichegru,  celui  de  Mirabeau 
se  trouve  à  environ  deux  mètres,  à  droite  en  faisant  face  au 
boulevard.  La  fosse  est  une  fosse  commune  qui  a  au  moins  six 
pieds  de  profondeur.  Elle  était  pleine  de  cadavres,  enterrés  sans 
cercueils,  l'usage  étant  alors  d'enterrer  ainsi  les  pauvres  gens. 
Le  cercueil  de  Mirabeau  est  en  'ont  à  fait  au  fond.  Si  "on 

rencontre  ailleurs  des  cercueils  du  I  ,  ils  doivent  se  trouver 

presque  à  la  surface,  car  ils  appartiennent  à  des  concessions  à 
perpétuité  qui  n'occupaient  que  le  dessus  des  fosses.  M.  Serres 
a  maintes  fois  indiqué  à  Provotelle  la  place  tant  cherchée  de- 
puis, et,  la  frappant  du  pied,  s'écriait  :  «  C'est  là  que  se  trouve 
Mirabeau.  » 
Certes,  la  construction  de  l'école  complique  un  peu  les  re- 
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cherches,  qui,  sans  cela,  seraient  très  faciles  avec  des  indica- 
tions si  précises,  et  il  faut  espérer  que  les  entrepreneurs  et  les 
architectes  n'ont  pas  remué  le  sol  à  six  pieds  et  ont  construit 
au-dessus  du  cercueil  de  Mirabeau,  car  le  préau  est  de  con- 
struction légère.  Nous  croyons,  d'ailleurs,  qu'on  n'a  trouvé, 
lors  des  dernières  fouilles,  qu'un  cercueil  de  plomb,  rencontré 
d'un  autre  côté  de  la  cour  de  l'école,  et  ce  cercueil  renfermait 
une  jeune  fille.  La  découverte  d'un  autre  cercueil  de  plomb 
n'eût  pas  manqué  d'attirer  l'attention.  11  y  a  donc  tout  lieu  de 
croire  que  Mirabeau  est  toujours  à  Clamart,  attendant  la  justice 
des  hommes  ! 

Il  nous  semble  qu'il  eût  été  bien  facile,  si  ce  que 
MM.  Provotelle  et  Robiquet  déclarent  ici  est  exact,  de 
procéder  à  une  nouvelle  recherche  des  restes  de  Mirabeau. 
La  rentrée  des  restes  du  glorieux  tribun  au  Panthéon 
n'eût  pas  été  l'un  des  incidents  les  moins  extraordinaires 
ni  les  moins  éclatants  de  l'anniversaire  centennal  de  la 
Révolution  française. 

Georges  d'Heylli. 
Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 
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La  Quinzaine.  —  L'arrêt  du  Sénat,  constitué  en 
Haute  Cour  de  justice,  a  été  prononcé  le  14  août:  il 
déclare  le  général  Boulanger,  Dillon  et  Rochefort  coupa- 
bles de  préparatifs  de  complots  et  d'attentats,  en  outre 
Boulanger  coupable  de  détournements,  et  les  condamne 
tous  trois  par  contumace  à  la  peine  de  la  déportation 
dans  une  enceinte  fortifiée. 

A  cet  arrêt,  pour  le  moment  platonique,  les  condam- 
nés ont  répondu  par  un  nouvel  appel  au  peuple  dans 
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lequel   ils  se   promettent   naturellement   une    éclatante 
revanche  aux  prochaines  élections. 

A  ce  propos,  les  journaux  font  remarquer  que  les  con- 
damnations politiques,  en  France,  si  elles  ont  diminué 
momentanément  et  d'abord  la  situation  des  personnages 
qu'elles  frappaient,  ceux-ci  ont  plus  tard  reconquis,  et  au 
delà,  cette  même  situation.  Plusieurs  ont  même  trouvé 
dans  leur  condamnation  la  cause  de  leur  grandeur  fu- 
ture, témoin  le  prince  Louis-Napoléon,  qui,  condamné 
à  une  prison  perpétuelle  sous  Louis-Philippe,  a  fini  par 
devenir  empereur.  On  peut  citer  encore  Rochefort, 
Ranc  et  Félix  Pyat,  lesquels  condamnés,  soit  à  mort,  soit 
à  la  déportation  après  la  Commune,  sont  plus  tard  entrés 
à  la  Chambre  comme  députés;  Alphonse  Humbert, 
Vaillant  et  Charles  Longuet,  condamnés  à  la  déportation 
dans  une  enceinte  fortifiée  comme  communards,  sont 
devenus  ensuite  conseillers  municipaux  à  Paris.  On  a 
même  constaté  que,  depuis  Napoléon  Ier,  tous  les  chefs 
de  l'État  français,  à  part  le  maréchal  de  Mac-Mahon  et 
M.  Carnot,  avaient  été  exilés  pour  motifs  politiques: 
Louis  XVIII,  Charles  X,  Louis-Philippe,  tous  trois  émi- 
grés; Louis-Napoléon,  banni  d'abord,  puis  emprisonné  ; 
Thiers  et  Grévy,  exilés  au  2  décembre.  Il  est  évident 
que  ces  précédents  peuvent  donner  à  MM.  Boulanger, 
Dillon  et  Rochefort,  l'espoir  d'un  revirement  politique 
quelconque  qui  leur  rouvre,  un  jour  ou  l'autre,  les  portes 
de  la  France. 
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—  Le  grand  succès  de  l'Exposition  est  toujours  le 
même  ;  l'affluence  est  de  plus  en  plus  énorme.  La  première 
quinzaine  .d'août  a  donné  2,220,345  entrées  payantes, 
contre  888,195  pour  1878,  soit  1,332,1 50  de  plus  pour 
1889.  Enfin,  depuis  le  début  de  l'Exposition,  il  y  a  eu 
12,242,965  visiteurs,  contre  6,054,748  en  1878,  soit 
une  augmentation  de  6,188,217  en  1889,  c'est-à-dire  le 
double. 

—  La  ville  de  Paris  a  offert  à  tous  les  maires  de 
France,  à  l'occasion  de  l'Exposition,  un  grand  banquet 
qui  a  eu  lieu  dans  le  Palais  de  l'Industrie  le  18  août. 
Cette  solennité  a  été  véritablement  grandiose:  13,456 
convives,  dont  11,250  maires  ou  adjoints,  avaient  ré- 
pondu à  l'appel. 

C'est  à  l'Hôtel  de  ville  qu'a  eu  lieu  le  rendez-vous 
général,  et  c'est  de  là.que  le  cortège  est  parti.  Le  Prési- 
dent du  Conseil  municipal,  M.  Chautemps,  marchait  en 
tête,  ayant  à  ses  côtés  les  maires  des  deux  plus  petites 
communes  de  France  représentées,  qui  sont  Bressoncourt 
(Haute-Marne),  où  il  n'y  a  que  30  habitants,  et  Vaudher- 
land  (Seine-et-Oise),  où  on  en  compte  48.  Le  défilé  a  eu 
lieu  par  la  rue  de  Rivoli  et  la  place  de  la  Concorde,  au  mi- 
lieu d'une  foule  absolument  innombrable  et  enthousiaste. 
Au  banquet,  deux  discours  ont  été  prononcés,  par  M.  Chau- 
temps, puis  par  M.  le  Président  de  la  République.  Ce 
dernier  discours  a  été  tout  particulièrement  acclamé.  Le 
soir,  après  le  repas,  les  maires  ont  été  assister  auspecta- 
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de  merveilleux  de  l'embrasement  delà  Tour  Eiffel  et  des 
fontaines  lumineuses. 

Nous  avons  déjà  parlé,  dans  notre  dernier  numéro, 
des  préparatifs  gigantesques  faits  en  vue  de  ce  panta- 
gruélique festin.  Voici  à  ce  sujet  quelques  nouveaux 
détails:  le  matériel  du  repas  se  composait  de  109,000 
assiettes,  —  six  fois  la  hauteur  de  la  Tour  Eiffel  si  elles 
eussent  été  posées  l'une  sur  l'autre,  — de  75,000  verres 
et  de  30,000  fourchettes.  Il  a  été  consommé  3,000  litres 
de  bouillon,  3,000  litres  de  café,  4,000  kilogrammes  de 
poisson,  3,500  kilog.  de  filets  de  bœuf,  1,800  bottes  de 
radis,  3,500  kilog.  de  pâtés,  15,000  soufflés  glacés, 
30,000  pains.  Il  a  été  vidé  30,000  bouteilles  de  vin, 
4,000  carafes  frappées  et  $,000  siphons  d'eau  de  Sehz  ou 
d'eau  de  Saint-Galmier.  On  a  compté  au  dessert  1,000 
corbeilles  de  fruits,  et  il  a  été  consommé  10,000  pêches. 
Le  service  était  fait  par  1,000  maîtres  d'hôtel,  1 50  cui- 
siniers, 100  aides,  80  sommeliers  et  250  hommes  de 
service.  Il  y  avait  un  maître  d'hôtel  par  1 5  personnes,  et, 
en  outre,  un  autre  maître  d'hôtel  en  chef  par  chaque^ 
groupe  de  10  servants.  Enfin,  ce  repas  colossal  a  coûté, 
tous  frais  compris,  195,000  francs.  C'est  le  banquet  civil 
le  plus  extraordinaire  et  le  plus  considérable  qui  ait  été 
donné  en  ce  siècle.  Les  grands  festins  militaires  offerts  à 
deux  ou  trois  reprises  à  ses  soldats,  au  retour  de  campa- 
gnes victorieuses,  par  Napoléon  Ier,  ont  donné  lieu  à 
une  plus  grande  réunion  de  convives;  mais  ils  étaient 
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servis  en  plein  air,  de  la  manière  la  plus  sommaire,  et 
sans  le  déploiement  du  réel  confortable  qui  a  accompagné 
le  banquet  des  maires. 

—  Le  célèbre  tableau  de  Courbet,  la  Remise  des  Che- 
vreuils, dont  nous  avons  parlé  au  moment  de  la  vente 
Secrétan,  reste  décidément  en  France.  Il  est  offert  par 
une  réunion  de  riches  amateurs  au  musée  du  Louvre,  et, 
en  attendant,  il  figure  dès  maintenante  l'Exposition  cen- 
tennale  des  Beaux-Arts  au  Champ  de  Mars.  Le  prix 
total  de  cette  belle  œuvre  est  monté,  avec  les  frais,  à 
79,800  francs. 

Nécrologie.  —  \2  août.  Notre  confrère  Edouard  de 
Sutil,  courriériste  toujours  très  ingénieusement  informé 
du  Figaro,  est  mort  subitement  à  l'âge  de  soixante-cinq 
ans.  Il  se  nommait  en  réalité  Edouard  Bouscatel  et 
s'était  déjà  fait  remarquer,  sous  le  deuxième  empire, 
comme  reporter  officieux  des  événements  petits  et  grands 
qui  se  passaient  à  la  cour  impériale. 

—  Une  actrice  du  Fùrst-Théâtre ,  de  Vienne,  en  Au- 
triche, Mme  Caroline  Arthur-Schulz,  s'est  brûlé  la  cervelle 
aujourd'hui,  sur  la  scène,  après  la  représentation. 

Mme  Arthur-Schulz  avait  eu  du  succès,  non  seulement 
comme  actrice,  mais  comme  auteur  dramatique.  Une 
pièce  d'elle,  la  Comtesse  Sauvage,  avait  fait  le  tour  de 
toutes  les  scènes  autrichiennes.  Il  y  a  quelques  semaines 
à  peine   qu'elle  achevait  une  nouvelle  pièce  intitulée: 
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A  la  station.  Elle  s'était  fait  estimer  et  aimer  par  sa  bonté 
et  sa  générosité. 

Depuis  quelques  jours  elle  parlait  sans  cesse  de  la 
mort  et  du  désir  qu'elle  avait  de  mourir.  Lundi,  en  allant 
au  théâtre,  où  elle  joua  avec  beaucoup  d'entrain  un  rôle 
dans  une  petite  pièce  comique,  elle  emporta  un  rosaire 
et  une  croix.  Quand  la  représentation  fut  finie,  elle  courut 
à  sa  loge,  déposa  son  costume,  revêtit  sa  robe  de  ville, 
retourna  en  courant  sur  la  scène  et  se  tira  un  coup  de 
revolver  qui  l'étendit  raide  morte  sur  les  planches. 

On  croit  qu'un  chagrin  d'amour  a  poussé  la  sympathi- 
que artiste  à  cette  extrémité.  Son  mari  était  mort  il  y  a 
quelques  années;  elle  s'était  éprise  d'un  ténor  et  venait 
d'apprendre  que  son  bien-aimé  allait  épouser  une  rivale. 

—  13.  Décès  de  M.  Constant  Mocquard,  ancien 
notaire  de  l'empereur  Napoléon  III  et  frère  de  son 
secrétaire  particulier,  qui  fut  créé  sénateur.  Il  avait 
soixante-quinze  ans. 

—  15.  L'un  des  prélats  les  plus  éminents  du  clergé 
français,  le  cardinal  Guilbert,  archevêque  de  Bordeaux, 
est  mort  aujourd'hui  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans. 
C'est  alors  qu'il  était  évêque  de  Gap  qu'il  publia,  il  y  a 
quelques  années,  une  brochure  où  il  expliquait,  en  termes 
très  élevés,  que  l'Églfse  n'avait  de  répugnance  pour  au- 
cune forme  de  gouvernement,  et  qu'elle  s'accommoderait 
aussi  bien  de  la  forme  républicaine  que  de  toute  autre. 
Cette  déclaration  souleva,  on  s'en  souvient,  d'ardentes 
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polémiques,  et  ameuta  les  ultramontains  contre  le  prélat 
si  opportunément  libéral;  mais  le  gouvernement  s'associa 
aux  félicitations  que  reçut  d'autre  part  Mgr  Guilbert, 
dont  l'attitude  fut  généralement  approuvée,  en  le  faisant 
successivement  agréer  par  le  Pape  comme  évêque 
d'Amiens,  archevêque  de  Bordeaux,  et  enfin  cardinal. 

—  17.  Le  chef  d'orchestre  Sylvain  Mangeant  est  mort 
aujourd'hui  à  soixante  et  un  ans.  Il  avait  tenu  successive- 
ment l'archet  en  tête  des  orchestres  du  Théâtre-Histori- 
que (boulevard  du  Temple),  de  la  Gaîté,  du  Palais-Royal 
et  enfin  du  Théâtre  Michel,  à  Saint-Pétersbourg.  C'était 
un  excellent  musicien  et  qui  a  composé  beaucoup  d'airs, 
de  couplets  ou  d'airs  de  ballets,  semés  dans  les  féeries, 
dans  les  vaudevilles  et  dans  les  drames. 

—  18.  Mort  de  Jacques  Damala,  le  mari  de  Sarah 
Bernhardt,  qui  avait  d'abord  joué  la  comédie  avec  elle 
sous  le  nom  de  Daria.  Damala  était  une  des  physiono- 
mies les  plus  connues  de  Paris,  bien  qu'il  n'ait  com- 
mencé à  faire  parler  de  lui,  en  France,  qu'au  mois  d'avril 
1882,  époque  à  laquelle  il  épousa  Sarah  Bernhardt,  puis 
vint  jouer  pour  la  première  fois  à  Paris  avec  sa  femme  le 
rôle  d'Armand  Duval,  dans  la  Dame  aux  camélias.  Il 
avait  alors  trente-cinq  ans  et  était  un  ancien  attaché  de 
légation  athénienne  que  l'amour  du  théâtre  avait  poussé 
follement  hors  de  sa  voie  première.  Au  théâtre  il  eut 
surtout  du  succès  dans  les  Mères  ennemies,  de  Catulle 
Mendès,  le  Prince  Zilah,  de  Claretie,  et  le  Maître  de  Forges, 
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d'Ohnet.  Mais  c'était  surtout  un  artiste  fantaisiste  et  qui 
avait  plus  de  tempérament  et  d'originalité  que  de  talent 
réel. 

—  Le  comte  Auguste-Mathias  de  Villiers  de  Plsle- 
Adam  est  mort  à  Paris,  le  1 8  de  ce  mois,  à  l'âge  de 
cinquante-six  ans.  C'était  un  écrivain  de  race,  mais 
d'autant  moins  populaire  qu'il  semblait  éviter  avec  le 
plus  grand  soin  tout  ce  qui  aurait  pu  lui  valoir  la  noto- 
riété à  laquelle  son  très  véritable  talent  lui  donnait  droit. 
Il  y  avait  en  lui  du  Baudelaire,  et  surtout  du  Barbey 
d'Aurevilly,  un  grand  dédain  des  banalités  de  la  vie,  une 
certaine  hauteur  de  caractère  quf  touchait  à  l'excentricité 
et  un  peu  aussi  l'amour  de  l'isolement  systématique. 
Ajoutez  à  cela  une  prétention  nobiliaire  excessive.  Villiers 
descendait,  paraît-il,  en  droite  ligne,  du  dernier  grand- 
maitre  des  chevaliers  de  Malte,  et,  à  ce  titre,  il  assurait, 
le  plus  sérieusement  du  monde,  qu'il  avait  des  droits  sur 
le  trône  de  Grèce!  Au  demeurant,  ce  fut  un  honnête 
homme,  étrange  à  coup  sûr  dans  sa  manière  d'être  et  de 
vivre,  dont  le  talent  trop  cherché  et  tourmenté  n'avait 
pas  grande  envergure,  mais  qui  avait  foi  en  lui-même  et 
qui,  ce  qui  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde,  a  laissé  à 
ses  amis  le  souvenir  d'intéressantes  relations  et  de  sérieux 
regrets. 

Nous  empruntons  au  Temps  le  passage  suivant  d'un  por- 
trait très  curieusement  étudié  de  l'écrivain  qui  nous  occupe  : 

«  Où  vivait-il?  Comment  vivait-il?  On  ne  sait.  Il  dé- 
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ménageait,  du  reste,  fréquemment.  Cependant,  lorsqu'on 
désirait  le  voir,  on  pouvait  aller,  ces  dernières  années, 
dans  une  taverne  du  faubourg  Montmartre.  C'était  là  son 
véritable  chez  soi.  Il  s'y  montrait  à  son  aise.  Le  bruit  des 
consommateurs  accompagnait  harmonieusement  sa  con- 
versation, —  il  parlait  volontiers,  et  on  l'écoutait  plus 
volontiers  encore,  —  et  la  fumée  de  l'atmosphère  qui 
l'encadrait  ajoutait  encore  à  son  aspect  quelque  peu  dra- 
matique. De  taille  moyenne,  plutôt  petite,  il  portait  la 
tête,  aux  longs  et  fins  cheveux  droits,  penchée  de  côté. 
Ses  yeux,  d'un  bleu  pâli,  semblaient  en  proie  à  une 
inquiétude  constante,  inquiétude  que  trahissait  aussi  le 
geste  nerveux  de  sa  main  féminine,  dont  il  caressait  les 
mèches  éparses  de  ses  cheveux. 

«  Il  parlait  des  heures,  sans  fatigue,  de  cette  même 
voix  qui  semblait  venir  de  loin  et  qu'on  ne  percevait  que 
penché  vers  lui.  Ce  qu'il  disait,  c'étaient  surtout  ses  pro- 
jets littéraires.  Il  avait,  à  un  degré  assurément  extraordi- 
naire, le  don  d'évoquer,  par  les  paroles  et  par  les  gestes, 
les  personnages  de  ses  fictions.  Il  déroulait,  sans  en 
perdre  jamais  le  fil,  leurs  intrigues  les  plus  spécieuses.  Et, 
souvent,  en  écoutant  les  récits  de  ce  merveilleux  conteur, 
où  il  racontait  la  possibilité  scientifique  de  détruire  le 
monde,  —  t  sans  frais  »,  —  ou  d'empoisonner  une  ville 
immense  en  faisant  brûler  un  parfum  sur  une  borne,  on 
éprouvait  un  frisson  douloureux  comme  si  l'on  avait  enfin 
pénétré  dans  la  réalité  de  ses  rêves.  » 
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Théâtres.  —  Peu  de  nouveau  à  signaler  dans  les 
théâtres.  Le  15,  on  a  repris  aux  Bouffes-Parisiens  la 
Mascotte  (1246e  représentation")  avec  Mlle  Théo  dans  le 
rôle  de  Bettina,  créé  par  Mme  Montbazon  le  29  novembre 
1880. 

A  l'Opéra,  le  14,  le  ténor  Cossira  et  Mlle  Eames  ont 
chanté  pour  la  première  fois  les  rôles  de  Faust  et  de 
Marguerite  dans  l'opéra  de  Gounod  avec  un  très  satisfai- 
sant succès. 

Enfin ,  réouverture  du  Vaudeville  avec  les  Surprises 
du  divorce,  et  des  Variétés  avec  la  Fille  de  madame  An- 
goî,  deux  excellents  spectacles  d'Exposition  qui  feront 
salle  comble. 

Les  recettes  des  théâtres  sont  d'ailleurs  assez  satisfai- 
santes en  ce  moment.  Les  quatre  premiers  mois  de  l'Ex- 
position ont  produit,  pour  les  quelques  scènes  demeurées 
ouvertes,  une  recette  totale  de  6,268,053  francs,  tandis 
que,  en  1867,  on  n'avait  fait  que  5,471,837  francs  pour 
la  même  période,  et  5,983,757  en  1878.  Les  recettes  de 
cette  année  sont  donc,  pour  les  quatre  premiers  mois  de 
l'Exposition,  en  augmentation  de  796,216  francs  sur 
1867,  et  de  242,296  francs  sur  1878.  Et  il  convient 
d'ajouter  qu'en  1867  et  en  1878  tous  les  théâtres  étaient 
restés  ouverts. 

—  Le  20  août,  le  Palais-Royal  a  repris  Divorçons!  la 
jolie  comédie  de  MM.  Sardou  et  de  Najac,  et  qui,  si  elle 
a  un  peu  perdu  de  son  actualité,  a  conservé  en  revanche 
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toute  sa  verve  et  son  esprit.  Daubray  et  Mme  Céline 
Chaumont  ont  reparu  dans  les  deux  rôles  qu'ils  avaient 
créés  avec  tant  de  succès  le  .6  décembre  1880. 

—  Le  même  jour,  aux  Arènes  de  la  rue  Pergolèse,  très 
brillante  représentation  dont  le  célèbre  toréador  madri- 
lène Lagartijo,  qu'on  voyait  pour  la  première  fois  à  Paris, 
a  surtout  fait  les  frais.  Son  succès,  et  celui  de  son  col- 
lègue Angel  Pastor,  ont  été  considérables. 

—  Le  21,  le  théâtre  Cluny  a  renouvelé  son  affiche 
■avec  une  assez  amusante  pièce  d'actualité  en  trois  actes 
et  sept  tableaux  de   MM.   Milher  et  Numès  :  les  Petits 
Mystères  de  l'Exposition,  qui  a  suffisamment  réussi. 

—  A  la  Renaissance,  le  22,  première  représentation  de 
Pépèrc,  comédie-vaudeville  en  trois  actes,  de  MM.  Médina 
et  Julaime,  dont  l'intrigue  n'est  peut-être  pas  très  nou- 
velle, mais  dont  les  détails,  les  péripéties  et  les  quipro- 
quos ont  beaucoup  fait  rire.  L'excellent  Saint-Germain 
mène  toute  la  pièce  à  lui  seul  avec  sa  verve  et  sa  finesse 
habituelles. 

—  Les  recettes  journalières  des  théâtres  continuent  à 
être  fort  brillantes.  A  l'Opéra,  on  a  dû  doubler  le  nombre 
des  représentations,  et  l'on  joue  en  ce  moment  six  fois 
par  semaine  au  lieu  de  trois  fois.  A  l'Opéra-Comique 
on  faisait,  le  21  août,  7,767  fr.  ;  le  22,  7,380;  le  23, 
7,907  fr.  50,  c'est-à-dire  à  peu  près  le  maximum. 

Varia.  —  Les  Programmes  du  Conservatoire.  —  Nous 
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avons  parlé  dans  notre  dernier  numéro  des  lauréats  du 
Conservatoire  de  cette  année.  Parmi  les  reproches  qui 
leur  ont  été  unanimement  faits,  à  eux  comme  à  leurs 
camarades  non  couronnés,  il  en  est  un  sur  lequel 
M.  Larroumet,  dans  son  discours,  a  particulièrement 
insisté,  c'est  celui  qu'on  fait  à  ces  jeunes  gens  de  se 
croire  obligés,  dès  qu'ils  paraissent  en  public,  d'agir, 
de  parler  et  de  jouer  comme  des  artistes.  On  ne  leur 
demande  que  de  savoir  «  dire  ».  M.  Larroumet  a  si- 
gnalé ensuite  une  autre  grave  erreur  de  ces  jeunes 
gens,  c'est  celle  qui  leur  fait  abandonner,  dans  le 
choix  de  leur  morceau  de  concours,  l'ancien  répertoire 
pour  les  œuvres  tout  à  fait  contemporaines.  Ils  s'ima- 
ginent ainsi  fléchir  plus  facilement  leurs  juges  en  in- 
terprétant des  fragments  de  leurs  œuvres  devant  eux. 
M.  Larroumet  a  beaucoup  insisté  encore  pour  ramener 
les  aspirants  lauréats  à  l'étude  de  l'ancien  répertoire,  et 
il  a  continué  en  ces  termes  : 

«  Pour  vous  montrer  votre  imprudence,  laissez-moi 
vous  rappeler  une  anecdote  empruntée  à  la  biographie 
de  Molière.  Un  jour  que  l'on  jouait  Tartuffe,  il  attendait 
son  entrée,  en  compagnie  de  son  camarade  Champmeslé, 
et  prêtait  l'oreille  à  la  voix  de  l'acteur  en  scène. 

Celui-ci  n'était  pas  dans  un  de  ses  bons  jours  et  jouait 
assez  mal.  Molière,  lui,  donnait  les  signes  d'une  véri- 
table fureur  :  «Ah!  chien  !  Ah!  bourreau!  »  grondait-il 
entre  ses    dents.    Et,   comme  Champmeslé  s'éionnait  : 
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«  Ne  soyez  pas  surpris  de  mon  emportement,  lui  dit-il. 
Je  ne  saurais  voir  maltraiter  mes  enfants  de  cette  force-là 
sans  souffrir  comme  un  damné.  » 

Mesdemoiselles  et  Messieurs,  je  crains  que,  parfois, 
vous  ne  fassiez  éprouver  aux  membres  du  jury  un  pareil 
sentiment  de  paternité  souffrante,  et  l'opinion  qu'ils  pren- 
nent de  vous  doit  s'en  ressentir. 

Nous  sommes  résolus,  a  dit  en  terminant  M.  Larrou- 
met,  à  vous  protéger  contre  vous-mêmes,  et,  dès  la  ren- 
trée prochaine,  l'administration  va  s'en  occuper,  d'accord 
avec  votre  directeur  et  les  conseils  de  cette  maison.  » 

Il  est  évident  que  c'est  à  l'administration  qu'il  appar- 
tient de  réglementer  la  matière  pour  ce  qui  concerne 
les  morceaux  de  concours,  qui  sont  trop  laissés  au  choix 
et  à  la  fantaisie  des  élèves.  L'avertissement  donné  par 
M.  Larroumet  ne  sera  donc  pas  perdu. 

Les  Impressions  du  Shah  de  Perse.  —  Le  correspon- 
dant parisien  du  Times  rend  compte  dans  ce  journal 
d'une  conversation  qu'il  aurait  eue  avec  Nassr-ed-Din 
avant  son  départ  de  Paris.  Voici  la  partie  essentielle  de 
ce  piquant  interview  : 

«...  Ce  qui  m'a  surtout  frappé,  a  dit  le  Shah,  c'est  la 
différence  complète  qui  existe  entre  les  nations  française  et 
anglaise,  et  entre  la  France  et  l'Angleterre,  malgré  le  peu 
de  distance  qui  les  sépare.  Il  n'y  a  aucun  point  de  res- 
semblance entre  elles,  sous  aucun  rapport.  Les  Français 
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et  les  Anglais  vous  regardent  de  façons  toutes  différentes. 
Un  Français  vous  regarde  gaiement,  sans  vous  demander 
'  pourquoi  vous  êtes  venu.  Ils  s'amusent  beaucoup  à  voir 
des  gens  qui  ne  sont  pas  habillés  comme  eux  et  qui  ont 
des  physionomies  différentes  des  leurs.  Vous  pouvez  voir 
que  c'est  une  nation  toujours  en  mouvement.  Je  n'ai  vu 
nulle  part  autant  de  gens  pour  me  regarder.  Partout  où 
j'allais  du  matin  au  soir  le  même  fait  s'est  produit.  Il  en 
résulte  cette  impression  qu'il  y  a  une  grande  prospérité 
dans  le  pays. 

En  Angleterre  on  dit  :  Time  is  money.  En  France  on 
pourrait  dire  :  Time  is  plcasure  (le  temps,  c'est  le  plai- 
sir;. Je  demandais  comment  il  se  faisait  que  tous  les 
braves  gens  qui  me  regardaient  et  me  saluaient  gracieu- 
sement avaient  autant  de  temps  à  dépenser.  La  seule 
réponse  était  que  pour  le  rattraper  ils  travaillaient  plus 
vjte. 

En  toutes  choses  la  France  diffère  de  l'Angleterre,  l'air 
qu'on  respire,  le  ciel,  les  maisons,  les  voitures,  les  hom- 
mes et  les  femmes.  J'ai  été  très  frappé  de  cette  différence. 
Les  Français  produisent  sur  moi  l'impression  qu'ils  sont 
puissants,  riches,  gais  et  contents  de  vivre.  Il  parait 
qu'ils  le  seraient  encore  davantage  s'ils  étaient  moins 
divisés.  On  a  essayé  de  m'expliquer  toutes  ces  divisions, 
mais  je  ne  puis  les  comprendre.  Je  crois  que  cela  pro- 
vient de  ce  que  personne  ne  veut  obéir  à  autrui. 

Paris  est  comme  une  ville  que  l'on  voit  dans  un  rêve. 
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L'Exposition,  le  jour  de  la  fête,  a  fait  sur  moi  une  impres- 
sion telle  que  je  ne  pouvais  tenir  en  place  un  instant. 
C'était  un  rêve.  J'admirais  infiniment  M.  Carnot.  Il  est 
modeste  et  très  bon.  On  me  dit  que  c'est  un  parfait  hon- 
nête homme.  Je  le  crois.  Vous  pouvez  le  voir,  il  a  été 
très  aimable  pour  moi,  ainsi  que  Mme  Carnot,  qui  est 
très  bonne  et  très  digne.  Il  m'a  semblé  que  tous  étaient 
animés  de  sentiments  de  bienveillance  à  leur  égard. 

J'estime  que  M.  Carnot  se  fatigue  trop;  mais  il  ne 
pourrait  pas,  comme  moi,  s'abstenir  de  gouverner  pendant 
plusieurs  mois.  M.  Tirard  et  M.  Spuller  m'ont  beaucoup 
plu.  Leurs  réceptions  ont  été  très  belles...  J'ai  admiré 
Cherbourg  et  la  flotte  de  guerre  française,  ainsi  que  les 
manœuvres  des  soldats.  Quand  d'aussi  puissantes  nations 
se  touchent  pour  ainsi  dire,  on  comprend  de  combien 
d'intelligence  doivent  faire  preuve  leurs  gouvernements 
pour  maintenir  la  paix.  » 

A  propos  de  la  Marseillaise.  —  A  l'occasion  de  la 
fête  nationale,  on  a  chanté  officiellement  la  Marseillaise 
sur  les  scènes  subventionnées  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra- 
Comique.  Voici,  à  ce  propos,  un  détail  peu  connu. 

On  sait  que  la  Marseillaise  se  composait  originairement 
de  six  strophes.  La  septième,  le  couplet  des  enfants, 
ajoutée  pour  la  fête  civique  du  14  octobre  1792,  n'est 
pas  de  Rouget  de  Lisle,  mais  bien  d'un  écrivain  nor- 
mand, M.  Louis  Dubois.  Depuis,  à  l'occasion  de  la  réu- 
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nion  de  la  Belgique  à  la  France  et  après  la  prise  de 
Namur  par  le  général  Valence,  Rouget  de  Lisle,  à  la 
demande  des  patriotes  namurois,  composa  les  deux  cou- 
plets suivants,  qui  ne  semblent  pas  avoir  survécu  à  cette 
circonstance.  Ces  deux  couplets  ne  sont  même  pas  cités 
dans  l'histoire  de  la  Marseillaise  publiée  par  Le  Roy  de 
Sainte-Croix  en  1 880  (Strasbourg,  chez  Hagemann,  in-8°) 
et  qui  donne  toutes  les  variantes  nombreuses  du  célèbre 
chant  national. 

Nous  avons  trouvé  ces  deux  couplets  dans  le  journal 
les  Annales,  de  notre  confrère  Adolphe  Brisson. 

I 

Vous,  habitants  de  ces  rivages, 

Nouveau-nés  de  la  liberté, 

Qui  voyez,  après  tant  d'orages, 

Son  culte  chez  vous  rapporté, 

Reprenez  ce  fier  caractère 

Qui  fit  trembler  vos  oppresseurs  : 

Aux  rois,  ainsi  que  vos  vengeurs, 

Jurez  une  immortelle  guerre. 
Aux  armes,  citoyens,  formez  vos  bataillons. 
Marchez  1  qu'un  sang  impur  abreuve  vos  sillons  ! 

II 

Bientôt  ces  provinces  fertiles 
Jouiront  d'une  douce  paix  : 
Heureux  bientôt,  libres,  tranquilles, 
Vous  bénirez  le  nom  français. 
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Bientôt...  Mais  l'aigle  germanique 
S'arrête  encor  dans  vos  climats, 
Il  tient  des  milliers  de  soldats 
Sur  les  confins  de  la  Belgique. 

Aux  armes,  citoyens,  formez  vos  bataillons. 

Marchez!  qu'un  sang  impur  abreuve  vos  sillons! 


Les  Hirondelles  de  guerre.  —  M.  Desbouvrie,  de  Rou- 
baix,  a  installé  un  hirondellier,  où  les  hôtesses  à  qui  il  l'a 
offert  passent  maintenant  toute  l'année.  Il  prétend  que, 
si  l'hirondelle  émigré  à  la  fin  de  l'année,  c'est  moins  par 
crainte  du  froid  que  faute  de  subsistance,  sa  nourriture  se 
composant  presque  uniquement  d'insectes.  M .  Desbouvrie, 
—  et  c'est  là  son  secret,  —  a  trouvé  de  quoi  remplacer 
cette  nourriture,  et  ses  hirondelles  lui  restent  fidèles.  Il 
peut  maintenant  les  lâcher  avec  la  certitude  qu'elles 
reviendront  au  logis. 

Leur  rapidité  est  encore  plus  grande  que  celle  des 
pigeons.  Une  hirondelle  non  dressée  qui  avait  son  nid 
dans  une  ferme  près  de  Roubaix  avait  été  capturée,  puis 
emportée  en  cage  à  Paris,  où  elle  fut  remise  en  liberté. 
Moins  d'une  heure  et  demie  après,  elle  était  de  retour  à 
la  ferme.  Elle  avait  franchi  deux  cent  cinquante  kilomè- 
tres environ  en  «  quatre-vingt-dix  minutes  ». 

M.  Desbouvrie  a  la  certitude  que  ses  élèves  feront 
mieux  encore  et  il  compte,  aussitôt  que  son  idée  aura 
reçu  l'agrément  du  ministère  de  la  guerre,  construire  un 
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hirondellier  au  Mont-Valérien  et  un  autre  sur  la  butte 
Montmartre. 

La  Cannebière  et  la  Tour  Eiffel.  —  Un  touriste,  M.  Elzéar 
Rougier,  de  Marseille,  a  écrit,  sur  la  Tour  Eiffel,  le 
sonnet  suivant,  qui  prouve  que,  chez  un  habitant  de  la 
Cannebière,  l'amour  du  terroir  natal  ne  perd  jamais  ses 
droits  : 

Si  haute  est  cette  tour,  et  si  proche  des  cieux, 
Qu'on  pourrait  de  la  main  y  cueillir  des  étoiles 
Et  déchirer,  d'un  geste  audacieux,  les  voiles 
Qui  cachent  l'au  delà,  redoutable  à  nos  yeux. 

De  ce  balcon  dressé  dans  la  pleine  lumière, 
Comme  un  rêve  idéal,  à  nos  regards  surpris, 
Nous  voyons  rayonner  le  colossal  Paris, 
Cerveau  du  monde,  ardent  foyer,  ville  première. 

Jamais  plus  grandiose  et  plus  calme  décor  : 
L'azur  met  son  drapeau  sur  les  coupoles  d'or 
Dont  notre  âme  française  a  raison  d'être  fière  ; 

Mais  le  vrai  Marseillais,  qui  contemple  béant 
La  féerique  splendeur  de  ce  tableau  géant, 
Regrette  de  ne  pas  y  voir  la  Cannebière. 
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LES  MOTS   DE   LA  QUINZAINE 

Un  proverbe  persan,  à  l'occasion  du  passage  du  Shah 
à  Paris  : 

«  Si  tu  vas  en  guerre,  fais  une  prière  ;  si  tu  vas  en 
mer,  fais-en  deux  ;  si  tu  te  maries,  fais-en  trois.  » 


Entendu  à  la  brillante  soirée  de  danse  et  de  musique 
donnée  en  l'honneur  du  Shah  de  Perse  au  Ministère  des 
affaires  étrangères  : 

«  Eh  bien  !  avez-vous  vu  le  Shah  ? 

—  Oui;  je  viens  même  d'apercevoir  quelques  entre- 
chats. » 


Une  vraie  Parisienne  à  la  campagne. 
Une  amie  vient  la  voir  et  lui  demande  :   «  Qu'est-ce 
que  vous  faites  donc  ici? 
—  Moi!  j'attends  l'hiver.  » 


Galanterie  d'été: 

«  Quel  dommage,  Madame,  qu'il  fasse  aussi  beau  temps, 
car  j'aurais  été  vraiment  heureux  de  vous  offrir  de  par- 
tager mon  parapluie!  » 


—    1  10 


Sur  la  plage.  Un  baigneur  vient  de  se  faire  donner  son 
costume,  ses  espadrilles  et  son  peignoir,  par  le  garçon, 
qui  lui  demande  : 

«  Monsieur  n'a-t-il  plus  besoin  de  rien? 

—  Attendez,  mon  ami...  Mettez-moi  un  peu  de  son 
dans  mon  bain.  » 


Un  conférencier  à  la  mode  a  pris  pour  sujet  de  son 
discours  «  la  femme»,  et,  devant  un  nombreux  auditoire 
féminin,  il  commence  ainsi  : 

«  Mesdames,  la  femme  est  un  sujet  sur  lequel  j'ai 
toujours  aimé  à  m'étendre  longuement.  » 

Entre  jeunes  filles  : 
«  Alors,  c'est  vrai,  tu  vas  te  marier? 
—  Oui.  C'est  maman  qui  le  veut,  parce  que  le  médecin 
m'a  ordonné  les  exercices  violents.  » 


Un  visiteur  se  présente  chez  une  petite  belle  et  s'adresse 
à  sa  femme  de  chambre  : 

«  Je  voudrais  entretenir  votre  maîtresse  un  moment. 

—  Je  vais  prévenir  madame,  répond-elle,  mais  je  ne 
sais  si  ca  lui  suffira.  » 
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VARIETES 


UN   PROCES   POLITIQUEj 

EN  I 8 I 5 


LE  GÉNÉRAL  DE  LA  BÉDOYÈRE 

Le  procès  du  général  Boulanger  et  consorts  nous  a 
remis  en  mémoire  le  grand  procès  politique  intenté  au 
général  de  La  Bédoyère,  en  1 8 1 5 ,  et  qui  se  termina  pour 
lui  d'une  manière  beaucoup  plus  tragique  que  le  procès 
actuel. 

Le  régiment  du  colonel  de  La  Bédoyère,  —  il  ne  fut 
général  qu'un  peu  plus  tard,  — fut  ie  premier  que  ren- 
contra Napoléon,  lors  de  son  retour  de  l'île  d'Elbe,  et 
le  premier  aussi  qui  se  rallia  à  lui.  La  Bédoyère  fit  même 
publier  en  faveur  de  l'empereur,  le  10  mars  1815,  une 
sorte  d'appel  à  tous  les  régiments,  par  voie  d'affiche. 
Nous  reproduisons  ci-après  cet  appel  à  la  rébellion  contre 
l'autorité  royale,  qui  fut  la  base  la  plus  sérieuse  du  procès 
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intenté  ensuite  au  malheureux  colonel.  Créé  général  de 
brigade  pendant  les  Cent-Jours  par  Napoléon,  La  Bédoyère 
ne  fut  naturellement  pas  reconnu  dans  ce  grade  par 
Louis  XVIII.  Arrêté  peu  de  semaines  après  la  chute  dé- 
finitive de  Napoléon,  l'infortuné  général  fut  aussitôt  tra- 
duit devant  un  conseil  de  guerre,  qui  le  condamna  à  mort. 
Nous  publions  ensuite  un  certain  nombre  de  docu- 
ments relatifs  à  cette  tragique  affaire  qui  passionna  vive- 
ment le  public  de  l'époque,  et  qui  est  i'une  des  plus  célè- 
bres parmi  les  vengeances  juridiques  qui  suivirent  la 
deuxième  Restauration.  Ces  documents,  qui  sont  presque 
tous  inédits,  ont  été  trouvés  par  nous,  avec  beaucoup 
d'autres,  dans  des  papiers  provenant  de  l'ex-secrétaire 
d'un  des  plus  célèbres  ministres  de  la  Restauration  et  qui 
nous  ont  été  communiqués  par  sa  famille. 


Voici  d'abord  l'appel  aux  régiments  reproduit  textuel- 
lement, et  même  avec  ses  dispositions  typographiques. 
La  Bédoyère  vient  de  rencontrer,  à  la  tête  de  son  régi- 
ment, un  peu  en  avant  de  Grenoble,  «l'usurpateur  », 
qu'il  a  promis  de  combattre.  Mais,  dès  qu'il  a  aperçu 
l'empereur,  entraîné  à  la  défection  aussi  bien  par  ses 
propres  préférences  que  par  l'élan  de  ses  troupes  elles- 
mêmes,  il  se  précipite  aux  genoux  de  Napoléon,  qui  lui 
ouvre  ses  bras,  et  peu  d'heures  après  il  publie  la  procla- 
mation suivante,  qui  est  aussitôt  partout  répandue. 
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LES   SOLDATS 

DU  7e  DE   LIGNE 
•       A    LEURS     FRÈRES    D'ARMES 

Soldats  de  tous  les  régimens,  écoutez  notre  voix,  elle 
exprime  l'amour  de  la  Patrie.  Reprenez  vos  aigles,  accourez 
tous  vous  joindre  à  nous. 

L'Empereur  NAPOLÉON  marche  à  notre  tête;  il  nous 
a  rendu  notre  cocarde;  ce  signe  de  la  liberté  atteste  que  votre 
gloire  ne  sera  plus  oubliée. 

Camarades,  vos  faits  d'armes  étaient  méprisés,  les  monu- 
mens  devant  apprendre  aux  siècles  à  venir  vos  victoires  étaient' 
interrompus!  Votre  Légion  d'honneur,  qu'était-elle  devenue? 
Le  dernier  des  ordres  de  l'État. 

L'Empereur  NAPOLÉON  n'a  pu  supporter  votre  humi- 
liation. Pour  la  seconde  fois,  au  mépris  de  tous  les  dangers,  il 
traverse  les  mers.  Pour  la  seconde  fois,  il  vient  réorganiser 
notre  belle  Patrie,  il  vient  lui  rendre  sa  gloire. 

Camarades,  pourriez-vous  l'avoir  oublié?  vous  qu'il  a  si 
souvent  conduits  à  la  Victoire!  Accourez  tous;  que  les  Enfans 
viennent  se  rejoindre  à  leur  Père;  il  connaît  vos  besoins,  il 
sait  apprécier  vos  services. 

Soldats,  avec  lui,  vous  trouverez  tout,  considération,  hon- 
neur, gloire;  hâtez-vous;  venez  rejoindre  des  frères,  et  que  la 
grande  famille  se  réunisse. 

Le  colonel  du  régiment, 

Ch8  de  Labédoyère. 
Les  chefs  de  bataillon, 
Froment  et  Boissin. 
Chauvot,  lieutenant. 
Suivent  les  autres  signatures. 
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Nous  avons  copié  cette  proclamation  sur  un  original 
même  de  l'affiche  du  temps.  Elle  ne  porte  pas  de  nom 
d'imprimeur  ni  de  date,  mais  c'est  le  10  mars  i  S 1 5 
qu'elle  fut  imprimée  et  répandue. 

Nous  donnons,  ci-après,  une  série  de  dépêches  toutes 
relatives  au  procès  et  au  jugement  de  La  Bédoyère. 

I 
Au  ministre  de  la  police  générale. 

2  août  181 5. 
Monsieur  le  Duc, 

J'ai  l'honneur  d'adresser  à  Votre  Excellence  l'interrogatoire1 
que  j'ai  fait  subir  au  colonel  de  Labédoyère.  J'ai  voulu  le  son- 
der sur  un  grand  nombre  de  faits,  sans  cependant  le  pousser 
jusqu'au  bout  sur  quelques-uns.  Il  est  minuit;  je  l'ai  fait  trans- 
férer à  la  Conciergerie,  où  je  le  tiendrai  au  secret. 
Agréez,  etc. 

Le  préfet  de  police, 

De  Cazes. 

II 
Au  ministre  de  la  police  générale. 

Ce  4  août  1815. 

Monseigneur, 

J'envoie  auprès  de  Votre  Excellence  M.  le  chef  de  bataillon 
Viotti,  rapporteur  au  2*  conseil  de  guerre  permanent  de  la  di- 

1.  Nous  ne  reproduisons  pas  ce  long  document,  quia,  d'ailleurs, 
été  plusieurs  fois  publié. 
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vision,  qui  doit  juger  le  colonel  Labédoyère,  en   priant  Votre 
Excellence  de  vouloir  bien  me  faire  transmettre  tous  les  ren- 
seignements qui  dépendent  de  son  ministère  sur  l'affaire  qu'il 
va  être  chargé  d'instruire. 
Agréez,  etc. 

Le  gouverneur  de  la  iro  division  militaire, 

Comte  Maison. 


III 
Au  ministre  de  la  police  générale. 

MINISTÈRE 
DE  LA  GUERRE  5  août  1815. 


Monsieur  le  Duc, 

Par  ordonnance  du  2  de  ce  mois,  S.  M.  a  décidé 
que  le  conseil  de  guerre  permanent  de  la  ire  division 
militaire  serait  chargé  de  connaître  des  crimes  imputés 
aux  militaires  désignés  dans  l'ordonnance  du  24  juillet 
dernier.  Je  prie,  en  conséquence,  Votre  Excellence 
de  vouloir  bien  donner  des  ordres  pour  que  le  colonel 
Labédoyère  soit  mis  à  la  disposition  de  M.  le  comte 
Maison,  ainsi  que  tous  les  documents  relatifs  à  cet 
accusé. 

Agréez,  etc. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département 
de  la  guerre, 

Gouvion  Saint-Cyr. 
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IV 

Au  ministre  de  la  police  générale. 

6  août  i  S 1 5. 

Monsieur  le  Duc, 

Il  me  paraît  indispensable  que  vous  vouliez  bien  écrire  au- 
jourd'hui à  M.  le  préfet  de  police  pour  qu'il  ait  à  remettre 
M.  de  Labédoyère  entre  les  mains  de  M.  le  ministre  de  la 
guerre  et  du  conseil  de  guerre  chargé  d'instruire  son  procès, 
ainsi  qu'à  M.  le  ministre  de  la  guerre  pour  le  prévenir  des 
ordres  que  vous  donnez. 
Agréez,  etc. 

Le  garde  des  sceaux  de  France, 

Ministre  secrétaire  d'Etat  de  la  justice, 

Pasquier. 


Au  préfet  de  police. 

CABINET  MINISTÈRE  DE  LA  POLICE  GÉNÉRALE. 

PARTICULIER  — 

Paris,  ce  6  août  181 5. 

Monsieur  le  Préfet  de  police, 

Par  ordonnance  du  2  de  ce  mois,  S.  M.  a  décidé 
que  le  conseil  de  guerre  permanent  de  la  irc  division 
militaire  serait  chargé  de  connaître  des  crimes  imputés 
aux  militaires  désignés  dans  l'ordonnance  du  24  juillet 
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dernier.  Je  vous  prie,  en  conséquence,  de  faire  mettre 
le  colonel  Labédoyère  à  la  disposition  de  M.  le  général 
comte  Maison,  ainsi  que  tous  les  documents  relatifs  à 
cet  accusé. 
Recevez,  etc. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département 
de  la  police  générale, 

Duc  d'Otrante. 

VI 
Au  comte  Maison,  gouverneur  de  la  ire  division  militaire. 

6  août  1815. 

Monsieur  le  Comte, 
J'ai  l'honneur  de.  vous  prévenir  qu'en  exécution  de  l'ordon- 
nance du  24  juillet  dernier,  et  conformément  à  la  lettre  que  j'ai 
reçue  ce  jour  de  S.  E.  le  ministre  de  la  police  générale,  je  vais 
faire  transférer  M.  Labédoyère  à  l'Abbaye. 
Recevez,  etc. 

Le  préfet  de  police, 

De  Cazes. 

Vil 
Au  préfet  de  police. 

Paris,  ce  6  août  1 8 1  s ,  à  7  heures  du  soir. 

Monsieur  le  préfet, 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  par  laquelle  vous  me  prévenez 
de  la  translation  du  colonel  Labédoyère  à  la  prison  militaire  de 
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l'Abbaye.  Je  donne  des  ordres  pour  qu'il  y  soit  reçu  et  gardé 
avec  une  surveillance  particulière. 

J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  j'attends  de  vous,  ainsi 
que  S.  E.  le  ministre  de  la  police  me  l'a  annoncé,  le  pro- 
cès-verbal d'arrestation,  les  premiers  interrogatoires  et  autres 
pièces  relatives  à  cet  accusé,  pour  former  son  dossier  et  le 
transmettre  de  suite  au  conseil  de  guerre  qui  doit  le  juger. 

Recevez,  etc. 

Pr  le  gouverneur  de  la  ire  division  militaire  : 

Le  maréchal  de  camp  chef  de  l'êtat-major  général, 
Comte  Gentil  Saint-Alphonse. 


VIII 
Noie  pour  M.  le  préfet  de  police. 

13  août  181 5. 

On  vient  d'arrêter  une  femme  chargée  d'une  forte  somme 
d'argent  destinée  à  corrompre  le  concierge  de  la  prison  de  La- 
bédoyère.  L'interrogatoire  qu'elle  vient  de  subir  a  appris 
qu'elle  était  Mmê  La  Valette  ',  cousine  de  ce  colonel.  Elle  avait 
gagné  le  concierge  en  lui  promettant  100,000  francs,  et,  sans 
son  arrestation,  il  est  probable  que  le  prisonnier  eût  été  sauvé. 


1.  Ce  n'est  pas  de  Mme  de  La  Valette,  femme  de  l'ancien  directeur 
général  des  postes  de  l'empire,  qu'il  est  ici  question,  mais  d'une  per- 
sonne portant  le  même  nom. 
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IX 
Au  ministre  de  la  police  générale. 

14  août  1 8 1 5 . 

Monsieur  le  Duc, 
Votre  Excellence  est  sans  doute  informée  que  Labédoyère 
vient  d'être  condamné  à  mort  à  l'unanimité  par  le  conseil  de 


Recevez,  etc. 


Le  préfet  de  police, 

De  Cazes. 


X 


Supplique  de  Mmt  de  Labédoyère  au  ministre  de  la  police 

générale. 

ce  15  août  181 j. 

Monsieur  le  Duc, 

Je  suis  au  comble  du  malheur  ;  mon  (sic)  arrêt  est  prononcé, 
je  ne  puis  plus  avoir  d'espoir  que  dans  la  clémence  du  roi.  Ah  ! 
veuillez,  je  vous  en  conjure,  la  solliciter  pour  moi.  Que  je 
puisse  retrouver,  dans  ce  moment  extrême,  Monsieur  le  Duc, 
l'intérêt  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  témoigner  à  mon  malheu- 
reux mari,  et  dont  j'ai  reçu  moi-même,  avec  tant  de  sensibilité 
de  précieuse  assurance,  tant  de  preuves  qui  m'ont  soutenue 
dans  mes  malheurs.  Sa  Majesté  ne  daignera-t-elle  pas  avoir 
pitié  de  son  âge,  du  mien,  du  pauvre  enfant  que  je  nourris  ?  Sa 
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bonté  céleste  n'écoutera-t-elle  pas  la  prière  d'un  cœur  si  pro- 
fondément déchiré?  Ah!  Monsieur  le  Duc,  accordez-moi,  je 
vous  en  conjure,  de  la  faire  parvenir  jusqu'à  lui,  et  de  joindre 
votre  puissant  intérêt  à  mes  larmes.  Pourrai-je  me  flatter, 
Monsieur  le  Duc,  que  vous  auriez  la  bonté  de  me  recevoir  ? 
Si  vous  vouliez  bien  m'indiquer  une  heure  à  laquelle  je  puisse 
me  présenter  chez  vous,  je  profiterais  avec  une  bien  sensible 
reconnaissance  de  cette  marque  d'intérêt  et  de  bonté. 

J'ai  l'honneur  d'être,   Monsieur  le   Duc,  avec  la  plus  haute 
considération, 

De  Votre  Excellence, 

La  très  humble  et  très  obéissante  servante, 
Chastellux  de  Labédoyère. 
Rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  n°  83. 


XI 

Au  ministre  de  la  police  générale. 

Paris,  le  19  août  1815. 
Monsieur  le  Duc, 

J'ai  l'honneur  d'informer  Votre  Excellence  que  le  conseil  de 
révision  a  confirmé  le  jugement  de  Labédoyère  et  ordonné  son 
exécution. 

Votre  Excellence  ne  pensera-t-elle  pas  qu'il  importerait  de  ne 
pas  différer  cette  exécution?  elle  doit  avoir  lieu  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Mais,  si  elle  n'est  pas  faite  aujourd'hui,  sera-t-il 
convenable  de  la  faire  demain  dimanche?  11  y  aurait  cependant 
un  grand  inconvénient  à  la  renvoyer  à  après-demain.  Dans  cet 
état  de  choses,  il  me  semble  indispensable  d'ordonner  les  me- 
sures nécessaires  pour  qu'aujourd'hui  même,  et  avant  que  la 


décision  du   conseil  de  révision  soit  connue  du  public,  Labé- 

doyère  reçoive  la  punition  qu'il  a  tant  méritée. 

Recevez,  etc. 

Le  préfet  de  police, 

De  Cazes. 
XII 

Au  minisire  de  la  police  générale. 

CABINET  PRÉFECTURE  DE  POLICE. 

DE  M.  LE  PRÉFET  — 

Paris,  ce  19  août  181 5. 

Le  préfet  de  police  au  ministre  de  la  police. 

Monsieur  le  Duc, 

J*ai  l'honneur  de  vous  annoncer  que  le  colonel  Labé- 

doyère  a  été  fusillé  ce  soir  à  six  heures  et  demie,  après 

avoir  parlé  à  quelques  officiers  qui  l'ont  approché,  et 

avoir  commandé  lui-même  le  feu. 

Agréez,  etc. 

Le  préfet  de  police, 

De  Cazes. 

XIII 

Note  pour  M.  le  préfet  de  police. 

Police  générale 
Bureau  particulier  Paris,  le  24  août  181 5. 

N°  2. 

Le  ministre  de  la  police  prie  Monsieur  de  Cazes  de 
lui  faire  connaître  ce  qu'ont  de  réel  les  bruits  répandus 
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sur  la  mort  de  MmC!l  de  Labédoyère  mère  et  belle-fille. 
Il  renouvelle  à  M.  le  préfet  de  police  l'assurance  de 
sa  parfaite  considération. 

XIV 
Au  ministre  de  la  police  générale. 

24  août  1815. 

Monsieur  le  Duc, 

Par  une  note  émanée  de  son  cabinet  sous  la  date  de  ce 
jour,  Votre  Excellence  me  charge  de  lui  faire  connaître  ce  que 
peuvent  avoir  de  réel  des  bruits  répandus  sur  la  mort  de 
MmC!  de  Labédoyère. 

Je  viens  de  faire  prendre  des  renseignements  à  cet  égard, 
tant  au  domicile  de  Mnei  de  Labédoyère  qu'auprès  de  leur 
famille,  et  il  en  résulte  que  les  bruits  dont  il  s'agit  sont  sans 
aucun  fondement.  Ces  dames  sont  à  la  campagne,  où  elles  ont 
pensé,  sans  doute,  que,  dans  leur  situation,  il  était  plus  con- 
venable qu'elles  se  retirassent. 

Recevez,  etc. 

Le  préfet  de  police, 

DeCazes. 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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La  Quinzaine.  —  Encore  deux  collaborateurs  qui  se 
séparent  !  Les  frères  siamois  des  romans  nationaux,  de 
l'Ami  Fritz,  des  Rantzau,  etc.,  viennent  de  briser  vio- 
lemment une  vieille  amitié  qui  semblait  devoir  être  éter- 
nelle. MM.  Erckmann  et  Chatrian,  dont  la  signature  litté- 
raire était  inséparable,  écriront  désormais  chacun  de  son 
côté,  et  chacun  aussi  sous  son  unique  nom,  les  œuvres 
nouvelles  qu'ils  voudront  produire. 

Le  secret  de  cette  rupture  a  été  révélé  dans  un  article 
h.  —  1889.  9 
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du  Figaro  en  date  du  19  août,  et  qui  a  fait  un  certain 
bruit  dans  le  monde  artistique.  Cet  article  est  signé  Au- 
guste Georgel,  lequel  est  secrétaire  de  M.  Chatrian.  Il  en 
résulte  que  M.  Emile  Erckmann  a  depuis  longtemps 
renoncé  à  la  patrie  française  pour  rester  à  Phalsbourg, 
aujourd'hui  terre  allemande,  et  que  l'une  de  ses  nièces  a 
même  épousé  un  médecin  militaire  allemand.  M.  Cha- 
trian, demeuré  au  contraire  plus  Français  que  jamais,  n'a 
pas  voulu,  dans  ces  conditions,  continuer  l'union  litté- 
raire dans  laquelle  il  avait  vécu  jusqu'alors  avec  Emile 
Erckmann.  Une  liquidation  commerciale  a  donc  dû  être 
faite  entre  les  deux  collaborateurs  au  sujet  de  leurs  œuvres 
communes  et  du  partage  de  leurs  droits  d'auteur.  M.  Geor- 
gel donne  à  ce  sujet,  dans  son  article,  des  renseignements 
et  des  chiffres  dont  M.  Erckmann  conteste  la  véracité, 
menaçant  même  le  Figaro  d'un  procès,  tandis  qu'au  con- 
traire M.  Chatrian  confirme  les  dires  de  son  secrétaire1. 


1.  Après  la  publication  de  l'article  du  Figaro,  M.  Emile  Erckmann 
a  adressé  au  directeur  de  ce  journal  la  lettre  suivante  : 

Paris,  23  août  1889. 
'    Monsieur, 

L'article  signé  Auguste  Georgel,  paru  le  19  août  1889  dans  le  Figaro, 
sera  prochainement  déféré  aux  tribunaux. 

Emile  Erckmann. 

En  réponse  à  cette  lettre,  M.  Georgel  a  fait  publier  la  suivante  : 

Paris,  26  août  1889. 
Mon  cher  Auguste, 

Tout  ce  que  vous  avez  dit  dans  le  Figaro  du  19  août  est  exact, 

tout! 

Chatrian. 
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Nous  ne  saurons  donc  la  vérité  complète  sur  ce  regret- 
table différend  qu'après  le  procès  à  intervenir,  et  nous  en 
ferons  alors  connaître  la  solution. 

—  La  deuxième  quinzaine  d'août  a  donné  2,308,776 
visiteurs  à  l'Exposition,  contre  1,071,139  en  1878  pour 
la  même  période.  A  la  date  du  Ier  septembre,  le  chiffre 
des  entrées  depuis  l'inauguration  s'élevait  à  14,486,741 
visiteurs,  contre  7,125,887  en  1878,  c'est-à-dire  à  plus 
du  double. 

—  On  a  parlé,  à  propos  du  fameux  banquet  des  maires, 
des  plus  petites  communes  de  la  France.  La  plus  petite 
est  la  commune  de  Morteau,  dans  l'arrondissement  de 
Chaumont  (Haute-Marne).  Elle  compte  12  habitants  et  elle 
a  un  revenu  annuel  de  46  francs.  En  somme,  la  commune 
se  compose  exclusivement  d'un  château,  auquel  est  atte- 
nante une  ferme.  Les  12  habitants  sont  :  le  propriétaire, 
sa  famille,  son  fermier  et  leurs  domestiques.  Cette  petite 
commune  a  toujours  voulu  conserver  son  indépendance 
et  son  autonomie;  il  fut  un  moment  question  de  la  réunir 
à  sa  voisine,  la  commune  d'Andelot,  qui  compte  959 
habitants;  mais  les  deux  communes  se  refusèrent  d'un 
commun  accord  à  cette  réunion  *. 

—  Le  6  septembre  a  eu  lieu,  à  l'École  d'Alfort , 
l'inauguration  d'une  statue  en  l'honneur  d'Henry  Bouley, 

1.  Nous  avons  emprunté  les  chiffres  indiqués  ci-dessus  au  Xe  vo- 
lume de  la  Situation  financière  des  communes  de  France  et  d'Algérie, 
que  publie  chaque  année  le  Ministère  de  l'intérieur. 
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ancien  directeur  de  cette  école.  Cette  statue  est  en  marbre 
blanc  et  a  pour  auteur  le  statuaire  Allouard,  qui  a  été 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  à  cette  occasion.  Né  en 
1814,  Henry  Bouley  est  mort  en  1885.  M.  Camille  Le- 
blanc, le  vétérinaire  bien  connu,  membre  de  l'Académie 
de  médecine,  a  lu  une  notice  pleine  d'intérêt  sur  la  car- 
rière et  les  travaux  d'Henry  Bouley.  C'est  M.  Faye,  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  qui  présidait  la  cérémonie. 

—  Le  fougueux  journal  le  Pays,  où  Paul  de  Cassagnac 
monta  souvent  l'exaltation  politique  à  un  si  haut  diapa- 
son, devient,  à  dater  du  1er  septembre,  journal  quotidien 
de  la  République  nationale.  Voilà  donc  la  célèbre  feuille 
inféodée  tout  à  fait  au  boulangisme. 

Rappelons  que  le  Pays  fut  fondé  le  Ier  janvier  1849 
par  Lamartine;  il  portait  alors  pour  sous-titre  :  Journal 
des  volontés  de  la  France;  le  2  décembre  1852,  il  devint 
Journal  de  ÏEmpire.  Depuis  le  4  septembre  1870,  il 
paraissait  sans  aucun  sous-titre. 

—  Qui  donc  croirait  que  nous  sommes  en  pleine  fièvre 
électorale?  LaChambie  des  députés  élue  en  octobre  1885 
sera  en  effet  remplacée  par  une  Chambre  nouvelle,  le  22 
de  ce  mois.  Il  y  a  bien,  par-ci  par-là,  sur  les  murs,  quel- 
ques affiches  à  sensation;  mais,  en  général,  on  est,  cette 
fois-ci,  des  plus  calmes.  L'agitation  est  nulle,  toutes  les 
préoccupations  du  public  étant  toujours,  depuis  le  mois  de 
mai,  exclusivement  portées  du  côté  de  l'Exposition.  Elle 
aura  eu  aussi  cela  de  bon,  cette  Exposition  merveilleuse, 
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c'est  qu'elleaura  relégué  pour  quelques  mois  au  second  plan 
la  politique,  qui  nous  intéresse  et  nous  passionne  beau- 
coup moins  qu'elle.  Enfin  il  est  clair  que  le  mode  d'élec- 
tions au  scrutin  d'arrondissement  dissémine  toute  l'ac- 
tivité des  candidats,  en  les  localisant  un  peu  partout, 
tandis  qu'avec  le  scrutin  de  liste,  toute  l'agitation  était 
centralisée  au  chef-lieu  du  département  et  avait  par  cela 
même  beaucoup  plus  d'acuité  et  d'importance. 

Nécrologie.  —  28  août.  Décès  de  M.  Bethmont 
(Paul-Louis-Gabriel),  premier  président  de  la  Cour  des 
comptes,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  ancien  dé- 
puté et  fils  du  célèbre  avocat  du  même  nom.  Il  n'avait 
que  cinquante-sept  ans. 

3 1  —  Mort  de  M.  Maurice  Perrin,  président  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  Il  s'é- 
tait surtout  occupé  des  maladies  des  yeux  et  il  avait  été 
successivement  médecin  en  chef  des  armées,  puis  inspec- 
teur du  service  de  santé  et  directeur  de  l'École  du  Val- 
de-Grâce.  C'était  un  savant  éminent  et  du  caractère  le 
plus  élevé  en  même  temps  que  le  plus  modeste. 

4  septembre.  —  Le  fils  de  George  Sand,  Maurice 
Dudevant,  plus  connu  sous  le  nom  de  Maurice  Sand,  est 
mort  aujourd'hui  au  château  de  Nohant.  Il  était  né  le 
30  juin  1823.  Sa  mère  s'était  d'abord  elle-même  occu- 
pée de  son  éducation.  Alors  qu'il  était  au  lycée  Henri  IV, 
où  il  resta  de  1833  à  1836,  elle  lui  écrivait  la  belle  et 
noble  lettre  qui  suit  : 
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Paris,  18  juin  1833. 

Travaille,  sois  fort,  sois  fier,  sois  indépendant,  méprise  les 
petites  vexations  attribuées  à  ton  âge.  Réserve  ta  force  de  ré- 
sistance pour  des  actes  et  contre  des  faits  qui  en  vaudront  la 
peine.  Ces  temps  viendront.  Si  je  n'y  suis  plus,  pense  à  moi 
qui  ai  souffert  et  travaille  gaiement.  Nous  nous  ressemblons 
d'âme  et  de  visage.  Je  sais  dès  aujourd'hui  quelle  sera  ta  vie 
intellectuelle.  Je  crains  pour  toi  bien  des  douleurs  profondes, 
j'espère  pour  toi  des  joies  bien  pures.  Garde  en  toile  trésor  de 
la  bonté.  Sache  donner  sans  hésitation,  perdre  sans  regret,  ac- 
quérir sans  lâcheté.  Sache  mettre  dans  ton  cœur  le  bonheur  de 
ceux  que  tu  aimes  à  la  place  de  celui  qui  te  manquera.  Garde 
l'espérance  d'une  autre  vie,  c'est  là  que  les  mères  retrouvent 
leurs  fils.  Aime  toutes  les  créatures  de  Dieu,  pardonne  à  celles 
qui  sont  disgraciées,  résiste  à  celles  qui  sont  indignes,  dévoue- 
toi  à  celles  qui  sont  grandes  par  la  vertu. 

Aime-moi!  je  t'apprendrai  bien  des  choses  si  nous  vivons 
ensemble.  Si  nous  ne  sommes  pas  appelés  à  ce  bonheur  (le  plus 
grand  qui  puisse  m 'arriver,  le  seul  qui  me  fasse  désirer  une 
longue  vie),  tu  prieras  Dieu  pour  moi,  et,  du  sein  de  la  mort, 
s'il  reste  dans  l'univers  quelque  chose  de  moi,  l'ombre  de  ta 
mère  veillera  sur  toi. 

Ton  amie, 

George. 

En  1836,  après  son  procès  en  séparation  avec  le  baron 
Dudevant,  Mme  Sand  reprit  son  fils  avec  elle  et  elle  lui 
donna  successivement  pour  précepteurs  Eug.  Pelletan, 
Félicien  Mallefille  et  Aristide  Rey. 

C'est  vers  1840  que  Maurice  Sand  commença  à  tra- 
vailler la  peinture  dans  l'atelier  de  Delacroix.  Mais  c'est 
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plutôt  comme  écrivain  qu'il  s'est  distingué,  moins  par 
ses  romans  que  par  ses  jolies  pièces  écrites  pour  la  petite 
scène  théâtrale  de  Nohant,  et  surtout  par  son  histoire  des 
artistes  de  la  Comédie  Italienne,  qu'il  publia  sous  le  titre 
de  Masques  et  Bouffons,  et  qui  lui  valut  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  On  a  dit  alors  méchamment  qu'il  re- 
cevait «  la  croix  de  sa  mère  ».  Le  regretté  Maurice  Sand 
avait,  à  tous  les  points  de  vue,  assez  de  talent,  et  aussi 
de  dignité  dans  le  caractère  et  dans  la  vie,  pour  que  le 
ruban  qui  a  décoré  parfois  d'autres  écrivains  d'un  mérite 
bien  moindre  ne  fût  pas  déplacé  sur  sa  poitrine. 

En  1862,  Maurice  Sand  avait  épousé  Mlle  Lina  Cala- 
matta,  fille  du  célèbre  graveur  italien. 

4  —  Le  marquis  de  Molins,  auteur  dramatique,  roman- 
cier, et  ancien  ambassadeur  d'Espagne  à  Paris,  est  mort 
aujourd'hui  à  Madrid,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans. 

7  —  Décès  de  M.  Edmond  Fuchs,  ingénieur  en  chef 
des  mines,  professeur  à  l'École  des  Mines.  Il  n'avait  que 
cinquante-deux  ans.  Il  était  le  mari  de  Mme  Fuchs,  can- 
tatrice bien  connue  dans  les  grands  salons  parisiens,  et 
le  père  de  notre  jeune  confrère  et  ami,  le  publiciste  Paul 
Fuchs,  à  qui  nous  adressons  nos  très  sympathiques  con- 
doléances. 

Le  Drame  de  Meyerling.  —  On  ne  saura  jamais, 
faut-il  croire,  la  vérité  vraie  sur  la  mystérieuse  catastro- 
phe de  Meyerling,  où  le  prince  Rodolphe  d'Autriche  a 
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trouvé  la  mort.  La  baronne  Vetsera,  mère  de  la  malheu- 
reuse jeune  fille  Mary  Vetsera,  pour  laquelle  le  prince  se 
tua,  dit-on,  après  qu'elle  se  fut  elle-même  suicidée,  vient 
de  publier  un  mémoire  relatif  à  ce  dramatique  incident. 
Il  ressort  clairement  de  ce  mémoire  que  la  jeune  Mary, 
qui  n'avait  que  seize  ans,  fut  aimée  du  prince,  et  cela 
longtemps  sans  que  sa  mère  pût  s'en  apercevoir,  grâce  à 
la  connivence  discrète  d'une  femme  de  chambre.  Quel- 
ques billets  très  explicites  de  Mary  Vetsera  sont  cités 
dans  la  brochure  : 

Je  ne  puis  vivre  sans  le  voir  et  sans  lui  parler,  écrit-elle  à 
une  amie  qui  est  sa  confidente...  Oh!  si  nous  pouvions  vivre 
l'un  avec  l'autre  dans  une  chaumière,  que  je  serais  heureuse! 
Nous  en  parlons  toujours,  et  cela  nous  fait  du  bonheur.  Mais, 
hélas!  cela  ne  peut  être.  Si  je  pouvais  lui  donner  ma  vie  pour 
le  voir  heureux,  je  le  ferais  avec  joie,  car  que  vaut  la  vie!... 

A  cette  même  confidente,  elle  adresse  encore  le  billet 
suivant  après  la  première  entrevue  avec  le  prince  Rodol- 
phe, laquelle  eut  lieu  le  $  novembre  1888: 

Vous  recevrez  aujourd'hui  une  lettre  pleine  de  bonheur,  car 
j'ai  été  chez  lui.  Marie  L...  est  venue  me  chercher  pour  faire 
des  achats,  puis  nous  avons  été  chez  Adèle  nous  faire  photo- 
graphier, pour  lui,  naturellement;  ensuite  nous  nous  sommes 
rendues  derrière  le  Grand-Hôtel,  où  nous  attendait  sa  voi- 
ture. Nous  nous  sommes  couvert  la  figure  de  nos  boas,  et  au 
grand  galop  jusqu'à  la  Burg!  A  une  petite  porte  de  fer  nous 
attendait  un  vieux  domestique  qui  nous  conduisit  par  une  enfi- 
lade d'escaliers  et  de  chambres  sombres,  et  s'arrêta  enfin  de- 
vant une  porte  où  il  nous  fit  entrer... 
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Vous  devez  me  jurer  de  ne  souffler  mot  de  cette  lettre  à 
personne,  ni  à  ma  sœur,  ni  à  maman,  car  si  l'une  d'elles  appre- 
nait jamais  quelque  chose,  je  n'aurais  plus  qu'à  me  tuer. 

Les  rendez-vous  continuèrent  jusqu'à  l'année  suivante. 
Mais,  le  26  janvier  1889,  la  femme  de  chambre,  qui  ser- 
vait d'intermédiaire,  eut  peur  sans  doute  de  sa  responsa- 
bilité, et  elle  s'en  fut  tout  raconter  à  la  mère  de  la 
malheureuse  Mary.  Deux  jours  après,  la  pauvre  enfant 
affolée,  à  la  suite  d'une  vive  explication  avec  sa  mère, 
disparaissait  subitement,  et  la  baronne  ne  la  revit  plus  — 
même  morte  !  —  Toutes  les  recherches  qu'elle  fit  faire 
par  la  police  demeurèrent  sans  résultat.  Enfin,  un  jour, 
sur  le  bruit  répandu  de  la  mort  inexpliquée  du  prince,  la 
malheureuse  mère  court  au  palais  de  l'impératrice,  solli- 
cite une  audience  immédiate,  l'obtient  et  apprend  que 
tout  est  fini.  On  l'obligea  ensuite  à  partir,  on  lui  refusa 
le  corps  de  sa  fille,  qui  fut  enterré  clandestinement;  mais 
on  lui  fit  remettre  un  billet  écrit  par  elle  quelques  heures 
avant  la  mort,  et  dont  voici  le  passage  essentiel  : 

Chère  mère, 

Pardonnez-moi  ce  que  j'ai  fait;  je  ne  puis  résister  à  l'a- 
mour. D'accord  avec  lui,  je  veux  être  enterrée  près  de  lui,  dans 
le  cimetière  d'Alland...  Je  serai  plus  heureuse  dans  la  mort  que 
dans  la  vie. 

Mary. 

A  sa  sœur  elle  écrivait  en  même  temps: 
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Pense  quelquefois  à  moi.  Sois  heureuse  et  ne  fais  qu'un 
mariage  d'amour.  Je  n'ai  pu  en  faire  un,  et,  comme  je  ne  pou- 
vais résister  à  l'amour,  je  m'en  vais  avec  lui;  ne  me  pleure  pas, 
]e  pars  joyeuse. 

Ta  Mary. 

Maintenant  que  prouve  cette  brochure,  dont  les  termes 
sont  en  contradiction  avec  la  version  officielle  de  la 
mort  du  prince,  aussi  bien  qu'avec  d'autres  récits  du 
même  événement  ?  Rien  de  positif  à  coup  sûr.  Nous 
n'avons  ici  que  le  côté  absolument  sentimental  de  cette 
cruelle  aventure,  et,  comme  nous  l'avons  dit  d'abord,  les 
vrais  motifs  de  la  fatale  résolution  du  prince  ne  seront 
peut-être  jamais  publiquement  connus. 

Bibliographie.  —  Les  Lettres  du  duc  d'Orléans.  —  Les 
enfants  du  duc  d'Orléans,  qui  mourut  si  tragiquement  en 
juillet  1842,  viennent  de  publier  sa  correspondance.  Elle 
s'étend  de  1825  à  l'année  même  de  la  mort  du  prince. 
La  première  lettre  du  recueil  est  adressée  à  Alfred  de 
Musset,  camarade  de  collège  du  futur  duc  d'Orléans,  qui 
n'était  alors  que  duc  de  Chartres  et  qui  n'avait  encore  que 
quinze  ans.  La  dernière  a  été  écrite  au  comte  de  Bresson, 
ambassadeur,  quelques  heures  seulement  avant  la  cata- 
strophe où  le  duc  d'Orléans  trouva  la  mort.  Elle  se  ter- 
mine ainsi  : 

Excusez,  mon  cher  comte,  le  décousu  de  cette  lettre,  écrite 
presqu'au  moment  où  je  vais  monter  en  voiture. 
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C'est  en  effet  en  tombant  de  cette  fatale  voiture,  le 
1 3  juillet  1842,  que  le  duc  d'Orléans  se  tua  sur  le  pavé 
de  l'avenue  de  la  Révolte  à  Neuilly. 

La  majeure  partie  des  lettres  publiées  par  les  fils  du 
duc  sont  adressées  à  Mme  Adélaïde,  sœur  du  roi,  au 
maréchal  Soult,  au  comte  de  Saint-Priest,  et  surtout  à  la 
reine  des  Belges,  sœur  du  prince,  et  qui  fut  toujours  sa 
confidente  préférée.  Le  jour  de  l'attentat  de  Fieschi,  le 
duc  lui  écrivait  le  billet  suivant  : 

Mercredi,  28  juillet  183  j. 

Je  t'écrirai  demain,  ma  chère,  les  détails.  J'ai  tout  vu.  Ce 
malheureux  Trévise  a  été  tué  à  côté  de  moi.  Le  roi  et  mes 
frères  ont  été  admirables  de  sang- froid.  Maintenant  justice, 
mais  point  de  réaction.  Punissons,  mais  n'exploitons  pas.  A  toi 
de  cœur  plus  que  jamais.  Parle  de  moi  au  roi  Léopold.  De- 
main, je  te  dirai  ce  que  j'ai  vu. 

F.  0. 

P. -.S.  —  J'avais  des  pressentiments. 

Le  duc  d'Orléans  avait,  comme  on  voit,  les  idées  les  plus 
élevées,  les  plus  nobles  et  les  plus  libérales;  on  a  dit 
souvent  que,  s'il  eût  vécu,  toute  l'histoire  de  France  con- 
temporaine aurait  été  changée  :  nous  n'aurions  eu  certai- 
nement ni  la  guerre  de  1870,  ni  la  troisième  invasion. 
D  "ailleurs  l'amour  de  la  patrie  est  le  sentiment  prin- 
cipal qui  animait  le  duc  d'Orléans,  et  qui  lui  dictait 
tant  d'heureuses  inspirations  épistolaires;  ce  sentiment 
était  partagé  par  ses  frères  et  se  retrouve   notamment  à 
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un  haut  point  dans  beaucoup  d'actes  publics  et  privés  de 
la  carrière  militaire  et  politique  du  duc  d'Aumale.  Ce 
même  sentiment  est  encore  résumé  dans  ce  passage  du 
testament  du  duc  d'Orléans  : 

Il  faut  que  mon  fils  soit  le  serviteur  passionné,  exclusif,  de 
la  France  et  de  la  Révolution... 

Les  lettres  dont  nous  parlons  composent  donc  un 
recueil  que  les  républicains  de  toutes  les  nuances  peuvent 
lire  et  admirer,  et  dont  ils  doivent  aussi  profiter.  L'amour 
de  la  patrie  et  de  la  gloire  est  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  régimes. 

Théâtres.  —  On  vient  de  publier  le  bilan  des  dix- 
huit  représentations  des  œuvres  de  Wagner  données  cette 
année  au  théâtre  de  Bayreuth.  La  recette  totale  a  été 
de  620,000 francs,  les  frais  sont  montés  à  300,000  francs, 
soit  320,000  francs  de  bénéfices,  dont  la  famille  Wagner 
a  touché  65,000  francs  pour  sa  part  de  droits  d'auteur. 
Quant  aux  255,000  francs  restant,  ils  seront  employés  à 
la  préparation  des  représentations  futures  et  à  la  subven- 
tion d'artistes  de  l'école  wagnérienne. 

—  Nous  avons  déjà  parlé  des  recettes  de  l'Opéra  :  elles 
ont  été  de  460,000  francs  pour  le  mois  d'août,  c'est-à- 
dire  plus  élevées  qu'à  aucune  autre  époque.  Ce  mois 
d'août  a,  d'ailleurs,  été  exceptionnel  pour  tous  les  théâtres. 
Voici,  en  effet,  les  recettes  de  ce  même  mois  pendant  les 
trois  dernières  Expositions  : 
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Août  1867. —  1  .,295,802  francs. 
Août  1878.  —  1,869,563    — 
Août  1889. — 2,485,483    — 
Soit  en  août  1 889  une  augmentation  de  6 1 5 ,920  francs 
sur  août  1878,  et  de  1,189,641  francs  sur  août  1867. 

—  Le  28  août,  MIle  Nardi,  que  son  succès  dans  un  rôle 
épisodique  d'Esclarmonde  a  mise  si  vivement  en  relief  à 
TOpéra-Comique,  a  remplacé  Mlle  Deschamps  dans  Car- 
men, et  s'y  est  également  fait  applaudir. 

—  Les  Menus-Plaisirs  ont  repris,  le  29  août,  la  Rous- 
solte,  comédie  à  couplets  de  Meilhac,  Halévy.et  Albert 
Millaud,  créée  par  Judic  aux  Variétés  le  26  janvier  1881 , 
et  qui  eut  alors  plus  de  cent  représentations.  Mlle  Judic, 
qui  reprenait  son  rôle,  a  été  au  boulevard  de  Strasbourg 
l'objet  des  mêmes  ovations  qu'il  y  a  huit  ans  au  boulevard 
Montmartre. 

—  Au  Château-d'Eau,  le  30  août,  première  représen- 
tation de  Jack  VÊventreur,  drame  en  cinq  actes  et  sept 
tableaux  de  Xavier  Bertrand  et  Louis  Clairian,  pseudo- 
nymes des  deux  écrivains  dramatiques  Péricaud  et  Marot, 
qui  ont  cru  devoir  prendre  un  masque.  Ce  gros  drame, 
tout  rempli  d'assassinats,  est  médiocrement  joué. 

—  Le  30,  nouvelle  réouverture  du  théâtre  Beaumar- 
chais avec  les  Camors,  drame  de  MM.  Vaudet  et  Ulrich, 
tous  deux  rédacteurs  du  Rappel,  et  dont  l'intérêt  a  suffi- 
samment empoigné  le  public. 

—  La  Porte-Sa:r.t-Martin  a  repris,  le  4  septembre, 
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la  Tosca  (171e  représentation),  pour  remplacer  Marn- 
zelle  Piou-piou,  qui  a  fait  ses  cent  représentations.  Le 
drame  si  puissant  de  Sardou  a  retrouvé  son  grand  succès 
de  1887;  les  trois  principaux  interprètes  de  la  création, 
MM.  Dumény,  Pierre  Berton  et  M™  Sarah  Bernhardt, 
cette  dernière  surtout,  ont  été  acclamés  et  rappelés.  On 
n'annonce  que  douze  représentations  de  la  pièce,  en  atten- 
dant la  reprise  de  Théodora.  Il  est  probable  qu'on  sera 
obligé  d'aller  beaucoup  plus  loin,  en  présence  de  l'en- 
thousiaste affluence  du  public. 

—  Nous  profitons  de  ce  que  le  bulletin  théâtral  est 
peu  chargé  pour  donner  ici  le  programme  complet  des 
spectacles  que  M.  Porel,  qui  dirige  avec  tant  d'ardeur 
et  d'intelligence  la  scène  de  l'Odéon,  promet  à  ses  abon- 
nés pour  la  nouvelle  saison  théâtrale. 

Il  doit  y  avoir,  comme  d'habiiude,  dix  représentations 
d'œuvres  classiques  et  cinq  représentations  extraordi- 
naires. 

Voici  d'abord  le  programme  des  spectacles  classiques  : 

Molière.  —  L'Étourdi,  l'Avare,  Tartuffe,  le  Misanthrope, 
l'Ecole  des  Maris,  le  Malade  imaginaire,  le  Mariage  forcé, 
le  Sicilien,  les  Fourberies  de  Scapin,  les  Femmes  savantes. 

Corneille.  —  La  Mort  de  Pompée.  Pour  la  première 
fois  depuis  1670  :  Théodore,  vierge  et  martyre,  la  Suite 
du  Menteur,  le  Cid,  Polyeucte,  Horace,  Rodogune,  Sertorius. 

Racine.  —  Mithridate,  Phèdre,  Andromaque,  Bajazet, 
les  Plaideurs. 


Regnard.  —  Les  Folies  amoureuses,  le  Légataire  uni- 
versel, le  Distrait,  Démocrite. 

Voltaire.  —  Brutus,  Mahomet,  le  Comte  de  Boursoufle. 

Marivaux.  —  Les  Fausses  Confidences,  la  Seconde  Sur- 
prise de  l'amour,  les  Sincères,  le  Petit-Maître  corrigé. 

Beaumarchais.  —  Le  Barbier  de  Sèville  (en  cinq  actes, 
tel  qu'il  fut  représenté  en  1776),  le  Mariage  de  Figaro 
(avec  une  mise  en  scène  et  une  distribution  nouvelles), 
la  Mère  coupable. 

Collé.  —  La  Vérité  dans  le  vin. 

Favart.  —  Les  Trois  Sultanes. 

Diderot.  —  Le  Père  de  famille,  Est-il  boni  est-il  mé- 
chant? 

Lebrun.  —  Marie  Stuart. 

Sedaine.  —  Le  Philosophe  sans  le  savoir,  le  Déserteur. 

Picard.  —  La  Petite  Ville,  les  Deux  Philibert,  les  Trois 
Quartiers. 

Casimir  Delavigne.  —  Marino  Faliero,  les  Enfants 
d'Edouard,  les  Comédiens. 

Scribe.  —  Le  Diplomate,  les  Indépendants,  la  Demoi- 
selle à  marier. 

Mme  de  Girardin.  —  L'École  des  journalistes  (comédie 
inédite). 

Piron.  —  La  Métromanie. 

Quant  aux  spectacles  extraordinaires,  ils  comprendront 
les  pièces  suivantes  : 

Shylock,  ou  le  Marchand  de  Venise,  comédie  en  trois 
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actes  et  sept  tableaux,  de  Shakespeare,  adaptation  de 
M.  Edmond  Haraucourt,  partie  musicale  de  M.  Gabriel 
Fauré.  (Non  encore  représenté  sur  la  scène  française.) 

Conte  d'Avril,  comédie  en  quatre  actes  et  six  tableaux, 
de  M.  Auguste  Dorchain,  adaptation  de  la  Douzième  Nuit, 
de  Shakespeare,  partie  musicale  de  M.  Charles  Widor. 
Don  Carlos,  drame  en  cinq  actes  et  sept  tableaux,  de 
Schiller,  adaptation  de  M.Charles  Raymond.  (Représenté 
pour  la  première  fois  sur  la  scène  française.) 

Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  pièce  en  cinq  actes  et 
sept  tableaux,  de  M.  Louis  Legendre,  d'après  Much  ado 
about  nothing,  de  Shakespeare,  partie  musicale  de  M.  Ben- 
jamin Godard. 

Egmont,  drame  en  cinq  actes,  de  Goethe,  traduction 
de  M.  Adolphe  Aderer.  Cette  œuvre  importante,  non 
encore  représentée  sur  la  scène  française,  sera  accompa- 
gnée de  la  partition  célèbre  de  Beethoven,  exécutée  par 
M.  Lamoureux  et  son  orchestre. 

—  Au  Théâtre-Libre,  le  premier  spectacle  de  la  saison 
sera  le  Père  Lebonnard,  quatre  actes  en  vers  de  M.  Jean 
Aicard.  On  sait  que  cette  pièce,  demeurée  en  suspens  à  la 
Comédie-Française,  remaniée,  raccourcie  et  rallongée, 
finit  par  être  refusée.  Le  Père  Lebonnard  sera  précédé  d'un 
à-propos  en  prose  dans  la  manière  de  la  critique  de 
l'École  des  Femmes,  où  l'auteur  affirme  son  indépendance 
et  sa  résistance  aux  prétentions  exorbitantes  de  certains 
comédiens  mécontents  du  rôle  qui  leur  est  départi. 
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Varia.  —  Le  Président  Camot  jugé  par  les  Allemands. 
—  Nous  ne  sommes  pas  habitués  aux  gracieusetés  de  la 
presse  allemande,  il  s'en  faut  de  beaucoup  ;  aussi  faut-il 
s'empresser,  quand  par  hasard  il  se  présente  dans  les  jour- 
naux d'outre-Rhin  un  article  qui  nous  soit  favorable,  de 
le  noter  tout  particulièrement. 

La  Gazette  de  Voss  vient  de  publier,  en  tête  d'un  de 
ses  derniers  numéros,  sous  le  titre  de  le  Président  de  la 
République  française,  un  article  qui  a  fait  sensation  en 
Allemagne.  Voici  la  partie  principale  de  cet  article,  qui, 
pour  une  fois  en  Allemagne,  est  écrit  avec  un  sentiment, 
une  mesure  et  un  tact,  qu'à  ce  titre  on  ne  saurait  trop 
faire  ressortir  : 

«  L'Exposition  rehausse  d'une  façon  extraordinaire  le 
prestige  dont  jouit  la  France  à  l'étranger;  elle  rehausse 
peut-être  bien  plus  encore  le  prestige  du  président  Carnot 
aux  yeux  de  ses  compatriotes  et  aux  yeux  des  étrangers. 

«  M.  Carnot  remplit  de  façon  idéale  toutes  les  espé- 
rances que  l'on  pouvait  fonder  sur  la  part  personnelle 
qu'il  prendrait  aux  incidents  divers  de  l'Exposition.  Il 
n'est  un  géant  ni  par  la  constitution  ni  par  la  taille;  il 
donne  même  une  impression  de  débilité  avec  sa  taille 
moyenne,  son  corps  grêle,  sa  petite  tête  et  sa  figure 
mince;  mais  l'élasticité  dont  il  fait  preuve  depuis  des 
mois  est  presque  surhumaine.  Et  les  visites  qu'il  fait  ne 
sont  pas  les  promenades  tranquilles  d'un  rentier  qui 
s'amuse,  qui  regarde  à  loisir  ce  qu'il  lui  plaît,  qui  passe 
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à  côté  des  choses  qui  lui  sont  indifférentes  et  qui  s'as- 
sied, s'essuie  le  front  et  avale  doucement  un  verre  de 
bière  quand  il  se  sent  fatigué. 

«  M.  Carnot  est  tenu  de  se  présenter  toujours  entouré 
d'un  cortège  solennel  :  des  soldats  par  devant,  des  soldats 
par  derrière;  à  droite  et  à  gauche,  des  murs  épais  et 
vivants  de  curieux  qui  rôtissent  et  fument  sous  le  soleil 
de  juillet  et  d'août.  La  Marseillaise  éclate  partout  où  il 
paraît;  des  hommes  en  habit  et  en  cravate  blanche  se 
pressent  autour  de  lui  et  le  reçoivent  devant  chaque  bou- 
tique et  attirent  impitoyablement  son  attention  sur  chaque 
clou  et  sur  chaque  boîte  à  emballage. 

«  Tout  en  allant  et  venant,  il  faut  qu'il  écoute  des 
discours  et  y  réponde;  et  quand,  après  un  travail  d'es- 
clave accompli  pendant  des  heures,  il  quitte,  en  ne  fai- 
sant probablement  plus  qu'automatiquement  des  signes  de 
tête,  en  souriant  et  en  saluant,  l'Exposition,  qui  est  pour 
lui  un  véritable  lieu  de  supplice,  il  faut  qu'il  retourne 
promptement  à  l'Elysée,  change  de  costume  et  coure  à 
une  fête,  à  une  cérémonie  où  la  Marseillaise  fait  de  nou- 
veau rage,  où  de  nouveaux  discours  sont  prononcés  et 
demandés,  où  il  faut  garder  une  attitude  de  commande. 

«  Pour  remplir  une  pareille  tâche  il  faut  avoir  un  sen- 
timent du  devoir  qui  ne  recule  pas  devant  le  sacrifice  et, 
de  plus,  des  nerfs  d'acier.  M.  Carnot  paraît  en  avoir.  Il 
paraît,  il  est  vrai,  extrêmement  fatigué,  et  ses  amis  se 
demandent  s'il  pourra  supporter  trois  mois  encore  cette 
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vie  agitée.  Mais  M.  Carnot  ne  restreint  pas  encore  son 
activité  :  il  ne  s'accorde  aucun  repos  et  paraît,  après 
comme  avant,  posséder  le  don  de  l'ubiquité.  Le  peuple 
observe  ces  efforts  et  calcule  très  bien  que,  depuis  le 
commencement  du  mois  de  mai,  M.  Carnot  n'a  probable- 
ment pas  dormi  plus  de  cinq  heures  pendant  les  vingt- 
quatre  heures.  Mais  le  peuple  lui  en  sait  gré  et  l'acclame 
avec  plus  d'enthousiasme  à  mesure  que  l'été  de  l'Exposi- 
tion avance  vers  sa  fin.  La  reconnaissance  durera-t-elle 
jusqu'à  la  fin?  C'est  une  autre  question.  Pour  le  moment, 
M.  Carnot  est  le  Français  le  plus  populaire  de  toute  la 
France.  » 

Question  grammaticale.  —  Le  ministre  de  la  guerre 
vient  de  décider  qu'une  revision  de  toutes  les  dictée 
des  aspirants  au  volontariat  au  dernier  examen  aurait 
lieu  afin  de  supprimer  comme  faute  d'orthographe,  dans 
les  compositions,  la  différence  d'écrire  le  mot  paieraient 
ou  payeraient.  Donc  i  ou  y  au  choix.  A  ce  sujet  M.  Louis 
Havet,  le  professeur  bien  connu  du  Collège  de  France, 
a  écrit  au  ministre  une  lettre  de  félicitations  dont  nous 
citerons  le  passage  suivant  : 

«  N'est-il  pas  étrange,  dit-il,  qu'une  telle  décision  ait 
eu  à  être  prise,  qu'une  telle  futilité  réclame  l'attention 
d'un  ministre  d'État,  que  l'habitude  d'écrire  «  payeraient  » 
ou  «  paieraient  »  ait  failli  être  pour  beaucoup  de  familles 
un  motif  de  désolation  ou  de  réjouissance,  et  entraîner 
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des  changements  dans  la  composition  de  l'armée  fran- 
çaise? Le  critérium  par  i  ou  y  a  été  annulé,  bravo!  Mais 
cette  anecdote  permet  d'être  sceptique  sur  le  sérieux  des 
autres  critériums,  auxquels  le  ministre  n'a  pas  été  appelé 
à  toucher.  Le  mal  n'est  pas  localisé,  car,  si  j'en  crois  la 
presse,  «  paieraient  »  avait  été  compté  comme  fautif 
«  dans  presque  tous  les  corps  d'armée  ».  Il  n'est  pas 
limité  aux  examens  militaires,  car  chacun  sait  que  les 
niaiseries  d'orthographe  comptent  dans  tous  les  examens 
primaires,  dans  toutes  les  variétés  de  baccalauréat.  Il 
n'est  pas  guérissable  directement,  car  nulle  circulaire  ne 
peut  inculquer  à  des  esprits  mesquins,  ou  routiniers,  ou 
timorés,  la  largeur  de  vues  qui  fait  mépriser  les  petites 
choses  et  la  décision  qui  sait  les  écarter.  On  ne  fait  pas 
à  la  chinoiserie  sa  part.  » 

Le  ministre  de  la  guerre  a  eu  grandement  raison,  et 
s'est  montré,  dans  ce  cas,  plus  professeur  que  les  examina- 
teurs, puisque  le  dictionnaire  de  l'Académie,  qui  fait  loi, 
admet  payerai  ou  paierai,  tout  en  inclinant  cependant  pour 
le  premier.  La  règle  adoptée  dans  plusieurs  imprimeries 
est  de  mettre  l'y  au  futur  des  verbes  en  ayer,  et  Vi  au  futur 
des  verbes  en  oyer,  pour  lesquels  l'Académie  n'admet 
pas,  d'ailleurs,  les  deux  orthographes.  Si  donc  l'Académie, 
cédant  aux  instances  dont  elle  est  actuellement  l'objet, 
se  propose  d'introduire  de  nouvelles  réformes  dans  son 
dictionnaire,  elle  en  fera  une  excellente  en  adoptant  soit 
17,  soit  l'y,  pour  les  deux  sortes  de  verbes. 


—  149  — 

Un  Menu  de  conversation.  —  Au  cours  d'une  intéres- 
sante étude  publiée  par  Gustave  Guiches  dans  le  Figaro 
(supplément  du  31  août)  sur  Villiers  de  l'Isle-Adam, 
notre  confrère  cite  la  curieuse  lettre  suivante  de  cet  écri- 
vain d'un  talent  à  la  fois  si  étrange  et  si  distingué  : 

25  octobre  1 886. 

Venez,  mon  cher  ami;  ce  sera  le  déjeuner  des  hypocondres. 
Si  nous  rédigions  d'avance  le  menu  de  la  conversation?  Pour- 
quoi, puisque  tout  est  régulier  de  nos  jours,  ne  pas  mettre  en 
regard  de  la  carte  des  choses  à  manger  celle  des  propos  à 
tenir? 

De  cette  sorte  on  aurait  d'avance  la  couleur  morale  du 
repas.  Essayons  : 

POTAGE. 
Queues  de  mots. 

ENTRÉES. 

Poissons  et  venaisons.  Scholl  normandes. 

Abatages  d'oies  lyriques. 

Anas  ressassés  et  recuits  dans  leur  jus. 

Sauce  aux  conserves  de  18 10,  par  l'éminent  professeur  Villiers, 

docteur  es  frivolités  littéraires,  journaliste  sans  portefeuille, 

grand  déverseur  de  malices  cousues  de  fil  noir. 

LÉGUMES    ET   DESSERTS. 

Fatras  philosophique  à  la  Pascal  sauce  Swift, 

par  le  même. 

Symboles  confits  au  vinaigre  et  sauce  verte. 

Visées  hyper-sublimes,  sautées  sur  le  gril,  frisant  le  schisme 

et  sentant  le  fagot,  suivies  d'un  coulis  de  Sombres  Aperçus. 
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Pralines  incrustées  de  pierreries. 

Perles  géminées  à  la  gelée  de  Nidulariums. 

Fromages  d'Assyrie. 

Eau-de-vie  de  Saint-Marc  Girardin. 

Je  suis  à  peine  convalescent  et  c'est  avec  un  doux  sourire, 
en  remuant  la  tête  de  haut  en  bas,  que  j'écris  tout  cela  tran- 
quillement et  avec  le  plus  grand  plaisir,  etc.. 


Les  Origines  de  Sarcey.  —  Le  célèbre  critique  drama- 
tique du  Temps  a  eu  récemment  la  douleur  de  perdre  sa 
mère.  Mme  Sarcey,  qui  avait  quatre-vingt-deux  ans,  est 
morte  à  Villers-sur-Mer,  où  elle  s'était  installée  pour  la 
saison  d'été.  Nous  adressons  à  Sarcey,  qui  veut  bien 
être  parfois  notre  collaborateur,  nos  très  sincères  et  très 
affectueuses  condoléances. 

Sarcey  a  lui-même  publié  à  ce  sujet,  dans  le  journal 
■les  Annales,  un  article  nécrologique  dont  nous  citerons  le 
début,  en  raison  des  renseignements  intéressants  que  le 
critique  nous  y  donne  sur  ses  propres  origines  : 

«  Ma  mère  était  née,  près  de  Sens,  d'une  vieille 
famille  extrêmement  noble,  mais  pauvre.  Je  n'ai  pas 
connu  mon  grand-père.  Mais  je  sais  que,  tout  marquis 
qu'il  était,  et  marquis  des  plus  authentiques,  seigneur  de 
son  village,  il  faisait  lui-même  valoir  ses  terres;  la  maison 
qu'il  habitait  s'appelait  et  s'appelle  encore  le  château. 
C'était,  en  dépit  de  ses  tourelles,  une  simple  ferme,  et  il 
avait  besoin  d'une  grande  économie  pour  élever  ses  qua- 
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tre  filles  et  son  fils,  l'héritier  du  nom,  qui  avait,  comme 
tous  les  Serbonnes,  pris  le  métier  des  armes  et  s'était 
fait  recevoir  à  Saint-Cyr. 

Ma  mère  était  la  dernière  venue  de  ces  cinq  enfants. 
Toute  jeune,  elle  connut  les  durs  travaux  de  la  campagne. 
Sa  mère,  je  l'ai  connue,  celle-là,  ne  souffrait  point  qu'on 
en  prît  à  son  aise  avec  le  travail.  Elle  vous  avait  plus  vite 
allongé  une  gifle  qu'un  évêque  sa  bénédiction.  Elle  avait 
gardé  les  mœurs  rudes  et  l'austère  éducation  du  vieux 
temps.  Mon  grand-père,  à  ce  qu'il  parait,  était  plus  doux; 
on  me  l'a  toujours  représenté  comme  un  homme  très  bon, 
plein  de  sens,  d'une  forte  gaieté  bourguignonne,  et  qui 
se  pâmait  de  rire  aux  vivacités  de  sa  femme. 

On  n'avait  point  de  dot  à  donner  aux  filles.  Elles  se 
marièrent  comme  elles  purent.  Mon  père  était  maître  de 
pension  dans  une  petite  ville  assez  proche  de  Paris,  à 
Dourdan.  Comment  se  fit  ce  mariage  entre  deux  per- 
sonnes qui  ne  s'étaient  jamais  vues,  entre  deux  familles 
qui  n'avaient  aucun  point  de  contact,  je  ne  l'ai  jamais 
bien  su.  Il  se  trouvait  que  mon  père,  qui  de  son  vrai  nom 
s'appelait  Sarcey  de  Sultière,  était  également  d'antique 
noblesse.  Mais  on  a  toujours  à  la  maison  fait  si  bon  mar- 
ché de  ce  détail  que  je  n'imagine  pas  qu'il  soit  entré  en 
ligne  de  compte.  » 

Corot  et  Chénier.  —  On  n'a  pas  à  s'étonner  que  Corot, 
ce  grand  poète  du  pinceau,  ait  aimé  André  Chénier.  En 
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voici  la  preuve  dans  un  petit  billet  inédit  que  M.  Maurice 
Tourneux  a  communiqué  à  l'Intermédiaire  : 

Ville-d'Avray,  ce  16  juin  1845. 
Mon  cher  ami, 

J'ai  fait  hier  un  oubli  :  j'avais  l'intention  de  te  demander 
ton  petit  volume  d'André  Chénier  ;  tu  serais  bien  aimable,  à  ta 
première  sortie, de  le  donner  à  ta  maman;  je  le  prendrais  chez 
elle.  Seras-tu  de  notre  partie  dimanche  prochain?  Il  paraît  que 
le  mât  de  cocagne  est  resté  inattaqué,  c'est  une  joie  économisée 
pour  le  second  jour  de  la  fête  ;  nous  pourrons  aussi  nous  réga- 
ler de  quelques  jolies  promenades  dans  les  bois  que  nous  ai- 
mons tant. 

Si  tu  sortais  dimanche,  tu  pourrais  m'apporter  le  Chénier. 
Je  t'embrasse  comme  un  oncle  qui  t'aime. 

Tout  à  toi. 

C.  Corot. 

N'est-ce  pas  vraiment  touchant  de  voir  la  simplicité 
avec  laquelle  ce  grand  artiste  écrit  à  son  neveu  et  la  joie 
presque  enfantine  avec  laquelle  il  parle  du  mât  de  coca- 
gne de  la  fête  de  Ville-d'Avray? 
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VARIETES 


MALADIE  ET  MORT  DU  ROI  LOUIS  XVIII 

RELATION     INÉDITE 

Cette  curieuse  relation  fait  partie  de  la  collection  des  pièces 
manuscrites  à  laquelle  nous  avons  emprunté  les  documents  re- 
latifs au  procès  de  Labédoyère,  publiés  dans  notre  numéro  du 
3 1  août.  L'auteur  de  ce  véritable  tableau  d'histoire  est  facile  à 
reconnaître,  puisqu'il  se  met  lui-même  en  scène  au  cours  du 
récit  si  imagé  et  si  dramatique  que  nous  reproduisons,  et  dont 
la  rédaction  est  postérieure,  comme  on  le  verra,  aux  événe- 
ments de  juillet  1830. 

Le  roi,  mort  le  16  septembre  1824,  ne  vivait  plus 
pour  ainsi  dire,  depuis  quelques  années,  que  par  la  force 
de  son  âme  et  de  sa  volonté.  Dévoré  de  goutte,  épuisé 
par  un  écoulement  extraordinaire  des  jambes,  il  eût  suc- 
combé beaucoup  plus  tôt,  s'il  eût  eu  un  caractère  moins 
fortement  trempé. 

Il  n'avait  pas  été  alité  un  seul  jour  depuis  181$  jus- 
qu'aux derniers  moments  qui  ont  précédé  sa  mort.  Il 
disait  qu'un  roi  de  France  «  devait  mourir  dans  son  fau- 
teuil »  ;  il  aurait  dit  volontiers  qu'il  ne  devait  pas  être 
malade.  Dans  ses  plus  fortes  crises  de  goutte,  il  se  levait 
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à  la  même  heure,  travaillait  avec  ses  ministres  avec  la 
même  régularité,  causait  avec  une  grâce  égale  et  une 
égale  liberté  d'esprit. 

Une  dissolution  physique  complète  put  seule  vaincre 
cette  nature  si  résistante  à  la  souffrance  corporelle;  elle 
commença  par  les  jambes  qui,  depuis  vingt  ans,  n'étaient 
plus  qu'une  plaie  et  que  l'autopsie  trouva  sans  l'appa- 
rence quelconque  d'os.  Elle  gagna  le  corps  tout  entier  et 
ne  triompha  finalement  du  malade  que  lorsqu'elle  fut 
parvenue  à  envahir  le  cerveau. 

Depuis  plusieurs  semaines,  la  tête  du  roi  s'affaissait 
sur  sa  poitrine,  sans  qu'il  pût  la  relever  et  voir  la  figure 
des  personnes  auxquelles  il  parlait;  dans  les  derniers 
jours,  sa  tête  étant  tombée  sur  un  coin  de  la  table  de 
son  cabinet  de  travail,  le  front  en  porta  la  marque  jus- 
qu'au dernier  moment. 

Malgré  l'état  d'affaiblissement  extraordinaire  où  il  était 
arrivé,  le  roi  n'allait  pas  moins  régulièrement  tous  les 
jours  à  la  messe,  et  chaque  dimanche  il  s'arrêtait  dans 
son  cabinet  pour  la  réception  d'étiquette  habituelle. 
Placé  dans  un  fauteuil,  qu'on  tirait  devant  la  porte  de  la 
chambre  à  coucher,  ayant  derrière  lui  et  à  ses  côtés  les 
grands  officiers  de  la  couronne,  le  chancelier  et  le  ser- 
vice, il  se  faisait  nommer  l'une  après  l'autre  toutes  les 
personnes  présentes.  Prononçant  successivement  lui- 
même  à  haute  voix  le  nom  de  celles  qu'il  voulait  distin- 
guer, il  leur  adressait  une  parole  bienveillante. 
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Son  ancien  ministre  et  son  ami,  le  duc  Decazes,  était, 
dans  cette  circonstance,  l'objet  d'un  honneur  tout  parti- 
culier. Après  l'avoir  appelé  auprès  de  lui,  selon  son  rang 
dans  le  cercle,  il  l'appelait  une  seconde  fois  à  la  fin  de 
la  réception,  n'accordant  qu'à  lui  seul  cette  haute  et  in- 
time distinction.  Un  des  derniers  dimanches  qui  précé- 
dèrent la  mort,  M.  Decazes  n'ayant  pas  entendu  la 
deuxième  appellation,  par  suite  de  l'affaiblissement  de  la 
voix  du  roi,  ne  sortit  pas  du  'cercle,  et  les  personnes  les 
plus  rapprochées  de  Sa  Majesté,  qui  croyait  avoir  le  duc 
Decazes  auprès  d'elle,  entendirent  le  roi  lui  dire  à  voix 
basse  :  «  Je  suis  bien  malade,  bien  malade,  mon  pauvre 
Decazes!...  » 

On  profita  de  cet  affaiblissement  pour  refondre  le  Con- 
seil d'État  et  en  exclure  ce  qui  avait  pu  y  rester  d'amis 
des  précédents  ministères.  L'ordonnance  qui  décrétait 
ce  remaniement  fut  présentée  à  ce  qu'on  appelait  «la  si- 
gnature du  roi  »,  et  sans  qu'on  daignât  lui  en  faire  con- 
naître le  contenu,  car  il  était  hors  d'état  aussi  bien  d'en 
entendre  les  termes  que  de  les  lire.  «  Mézy  est-il  con- 
servé? se  borna-t-il  à  dire.  —  Non,  Sire!  —  Ah!  j'en 
suis  fâché  »,  répondit-il.  Mais  le  mal  l'avait  vaincu  et 
sa  main  traça  quelques  traits  qui  furent  censés  former  le 
nom  de  Louis.  Et  il  se  trouva  un  ministre  qui  eut  l'im- 
pudent courage  de  contresigner  cette  ordonnance  sans  y 
avoir  rétabli  le  nom  du  conseiller  qui  avait  eu  l'assenti- 
ment royal,  et  pour  qui  le  monarque  moribond  avait  ex- 
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primé  un  vœu  qui  aurait  dû  être  pour  lui  équivalent  à  un 
brevet  d'inamovibilité. 

La  politesse  et  l'exquise  galanterie  du  roi  survécurent 
en  lui  jusqu'au  dernier  moment.  Il  voulut  continuer  à 
recevoir,  comme  d'habitude,  les  dames  le  premier  lundi 
de  chaque  mois.  Sa  tête  penchée  ne  lui  permettant  plus 
de  regarder  leurs  visages,  le  premier  gentilhomme  de 
service  les  nommait  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  passaient 
devant  lui.  Au  nom  de  Mme  X...  «  Je  l'avais  reconnue  à 
son  joli  pied!...  »  dit  le  roi. 

Il  y  eut  impossibilité,  dans  les  derniers  jours,  à  le 
sortir  de  son  lit,  où  bientôt  commença  son  agonie.  Un 
écrivain  a  rapporté  que  ce  fut  aux  instances  de  Mme  Du 
Cayla  «  que  l'on  dut  que  le  roi  consentît  à  se  confes- 
ser ».  Le  roi  était  profondément  religieux,  quoi  qu'on  ait 
pu  dire  à  ce  sujet.  Il  communiait  régulièrement  aux 
quatre  grandes  fêtes  de  l'année.  Quand  il  se  sentit 
perdu,  ce  fut  de  son  propre  mouvement  qu'il  appela  son 
confesseur  et  demanda  les  sacrements  ;  et,  quoique  sa 
tête  fût  plus  qu'affaiblie,  il  suivit  les  prières  de  l'église  et 
rendit,  à  voix  assez  intelligible,  les  répons  de  l'office 
des  mourants.  Puis  il  s'affaissa  complètement,  ne  pro- 
nonça plus  que  des  paroles  sans  suite  et  quelques  noms 
qui  lui  étaient  plus  particulièrement  chers. 

La  famille  royale  ne  quittait  presque  pas  le  chevet 
de  son  lit;  la  Cour  et  les  personnes  affectionnées  qui 
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avaient  leurs  entrées  passaient  une  grande  partie  des 
nuits  dans  les  salons  contigus  à  la  chambre  où  le  roi 
était  mourant.  Le  dernier  jour  elles  furent  averties  qu'un 
mieux  assez  sensible  s'était  manifesté,  qu'une  catastro- 
phe immédiate  n'était  plus  à  craindre,  et  que  par  consé- 
quent elles  pouvaient  se  retirer.  Mais  c'était  le  dernier 
effort  de  la  vie,  et  au  contraire  l'agonie  finale  commença 
bientôt.  Peu  d'heures  après,  en  effet,  on  prononçait  de- 
vant le  lit  même  où  le  roi  venait  de  mourir  les  paroles 
sacramentelles:  «  Le  roi  est  mort,  vive  le  roi  !...  »  Et 
Monsieur  '  était  reconduit  solennellement  dans  ses  ap- 
partements par  la  famille  royale,  avec  ce  qui  était  resté 
de  courtisans  2. 

Le  corps  du  roi,  demeuré  dans  la  position  même  où 
il  avait  rendu  le  dernier  soupir,  fut  abandonné  aux  gens 
de  son  service  de  chambre  et  aux  apprêteurs  chargés  de 
l'autopsie  et  de  l'embaumement.  Pas  un  cierge,  pas  un 
prêtre,  pas  un  bénitier,  pas  même  un  officier  du  service 
d'honneur!  Sa  figure,  autrefois  si  pleine,  était  tellement 
réduite  qu'on  avait  peine  à  comprendre  ce  prodigieux 
changement.  Elle  conservait  pourtant  sa   noblesse  et  sa 

i.  Le  comte  d'Artois,  qui  fut  depuis  ce  jour  le  roi  Charles  X. 
2.  Ici  le  manuscrit  porte  en  marge  la  note  suivante  : 
«  Le  roi  était  mort,  et  avec  lui  sa  dynastie  et  la  royauté  légitime 
elle-même,  comme  il  l'avait  trop  prévu.  Il  fallut  cependant  six  années 
de  fautes  et  d'aveuglement,  d'efforts  insensés  et  de  provocations  cou- 
pables, pour  que  le  prince  et  le  parti  qui  lui  succédèrent  pussent 
parvenir  à  détruire  complètement  l'œuvre  de  son  admirable  prévoyance 
et  de  sa  haute  sagesse.  » 
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dignité,  et  le  calme  et  la  sérénité  d'une  fin  sanctifiée  par 
la  religion.  Sa  main  droite  était  étendue  le  long  de  son  lit. 
On  raconte  que  son  serviteur  le  plus  cher  et  le  plus 
fidèle  \  dont  le  nom  était  sorti  plusieurs  fois  de  sa  bouche 
pendant  même  ses  plus  grands  affaiblissements,  et  qui 
avait  été,  comme  tout  le  monde,  trompé  par  l'illusion 
d'un  mieux  momentané  qui  précéda  la   dernière  nuit, 
voulut  voir  une  fois  encore  les  restes  de  son  roi,  qu'il 
n'avait  pu  assister  à  ses  derniers  moments.  Introduit  dans 
cette  chambre,  où    le  corps  du  roi  mort  gisait   étendu 
sur  le  lit  funèbre,  et  presque  dans  l'abandon;  en  présence 
de  celui  qui  avait  daigné  être  son  bienfaiteur  et  son  ami, 
anéanti  à  la  vue  du  spectacle  à  la  fois  douloureux  et  ter- 
rible qui  frappait  ses  yeux,  il  ne  put  que  se  précipiter  à 
genoux  et  baiser  une  dernière  fois  cette  main  royale, 
pendante  hors  du  lit  déjà  défait,  et  de  laquelle  il  avait  si 
souvent  obtenu  des  signatures  dont  l'effet  avait  été  de 
retarder  la  ruine  de  sa  dynastie  !  Suffoqué  par  les  sanglots, 
absorbé  par  la  douleur  et  la  prière,  cet  ami  fidèle  et  in- 
consolable s'oubliait  dans  son  chagrin;  mais  la  voix  des 
opérateurs,  impatients  d'achever  leur  lugubre  besogne, 
le  rappelèrent  à  lui;  il  fallut  cependant,  pour  qu'il  pût 
reprendre  ses  sens  et  une  force  suffisante,  qu'un  officier 
du  palais  lui  prêtât  le  secours  de  son  bras  pour  lui  per- 
mettre de  regagner  sa  voiture. 

i.  Le  duc  Decazes. 
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Comment  son  âme,  en  effet,  n'aurait-elle  pas  été 
brisée?  Il  avait  pu  voir,  en  traversant  le  cabinet  où,  pen- 
dant six  années,  il  avait  travaillé  avec  celui  qu'il  pleurait, 
son  portrait  suspendu  à  gauche  de  la  cheminée,  à  la  place 
où  le  roi  l'avait  fait  mettre  le  jour  même  où  il  avait  dû, 
malgré  lui,  l'obliger  à  quitter  la  direction  du  ministère. 
Un  été,  pendant  un  séjour  de  la  famille  royale  à  Saint- 
Cloud,  on  avait  cru  pouvoir  profiter  du  prétexte  de  quel- 
ques réparations  effectuées  dans  le  cabinet  du  roi,  aux 
Tuileries,  pour  faire  disparaître  ce  portrait,  dans  la  pensée 
que  le  roi  l'aurait  oublié.  Mais,  à  son  retour,  son  pre- 
mier coup  d'œil  lui  ayant  fait  remarquer  la  disparition  du 
portrait,  le  roi  entra  dans  une  de  ces  colères  violentes 
auxquelles  il  se  laissait  aller,  en  dehors  de  la  politique 
et  des  affaires,  pour  lesquelles  il  savait  garder  toujours 
un  calme  imperturbable,  et  il  ordonna  aussitôt  que  le 
portrait  fût  remis  à  sa  place.  Il  ne  fut  enlevé  de  nouveau 
que  le  lendemain  de  la  mort  du  roi,  et  il  parait  que  c'est 
en  vain  que,  depuis,  le  duc  Decazes  en  a  sollicité  la  re- 
mise entre  ses  mains,  comme  un  souvenir  précieux  pour 
son  cœur  de  sujet  affectionné  et  reconnaissant. 

Le  nouveau  roi  Charles  X  se  retira  à  Saint-Cloud  le 
jour  même  de  la  mort  de  son  frère,  et,  dès  le  lendemain, 
il  tenait  un  lever,  où  il  reçut  les  pairs,  les  députés  et  les 
personnes  présentées.  On  remarqua  qu'il  eut  pour  les 
membres  de  l'opposition  les  paroles  les  plus  bienveil- 
lantes. Ainsi,  il  avait  d'abord  passé  devant  MM.  Casimir 
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Périer  et  Benjamin  Constant  sans  les  avoir  reconnus  ;  mais 
aussitôt  qu'on  le  lui  eût  fait  remarquer,  il  revint  d'assez 
loin  sur  ses  pas  pour  leur  adresser  la  parole,  et  il  causa 
alors  avec  tous  deux  beaucoup  plus  longuement  qu'avec 
toute  autre  personne. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  des  obsèques  du  feu  roi. 
Une  déplorable  lutte  de  prétentions  mesquines  et  de  pré- 
rogatives en  ce  moment  inopportunes,  mais  que  l'autorité 
royale  ne  sut  ou  ne  voulut  pas  faire  cesser,  donna  lieu 
au  plus  grand  scandale  à  l'occasion  du  transfèrement  des 
restes  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis.  Pas  un  prêtre, 
pas  un  chant,  pas  une  croix  ne  firent  cortège  au  cercueil 
que  pas  un  des  anciens  serviteurs  les  plus  chers  du  roi 
n'avait  été  autorisé  à  accompagner.  Dans  le  long  trajet 
qui  fut  imposé  au  convoi  il  n'y  eut  d'autres  prières  pour 
l'auguste  défunt  que  celles  qu'élevèrent  à  distance,  dans 
leurs  cœurs  ulcérés,  mais  dévoués  et  fidèles,  les  sincères 
amis  du  vieux  roi,  eux-mêmes  déjà  mis  de  côté  par  la 
nouvelle  cour,  et  qu'indignait  si  légitimement  un  tel 
oubli  de  toutes  convenances,  de  tout  respect  et  de  tout 
devoir. 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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La  Quinzaine.  —  M.  Gustave  Larroumet,  directeur 
des  Beaux-Arts,  a  publié,  dans  le  Journal  officiel  du 
21  septembre,  un  rapport  au  ministre  de  l'instruction 
publique  sur  l'ornementation  projetée  du  Panthéon  au 
moyen  de  monuments  à  élever  à  la  mémoire  des  grands 
hommes  qui  y  ont  été,  qui  y  sont,  ou  qui  pourront  y  être 
inhumés.  Le  projet  comprend  déjà  un  certain  nombre 
de  personnages  illustres,  tels  que  Mirabeau,  Carnot, 
Voltaire,  Marceau,  Kléber,  La  Tour  d'Auvergne,  etc.,  etc. 
11.  —  1889.  1  j 
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On  commencerait  par  deux  monuments  commémoratifs 
en  l'honneur  de  Mirabeau  et  de  Victor  Hugo;  le  premier 
serait  confié  à  M.  Injalbert  et  le  second  à  M.  Rodin.  Une 
somme  de  75,000  francs  serait  suffisante  pour  l'exécu- 
tion de  ces  deux  monuments,  qui  seraient  érigés  sous  la 
direction  de  l'architecte  du  Panthéon,  M.  Le  Deschault. 

—  Le  musée  du  Louvre  vient  de  recevoir  plusieurs 
dons  artistiques  véritablement  princiers,  et  d'autant 
plus  précieux  que  le  maigre  budget  des  Beaux-Arts  n'au- 
rait jamais  permis  à  l'Administration  de  nos  musées  d'en 
faire  l'acquisition. 

Mme  veuve  Pommery,  de  Reims,  vient  d'acheter  à 
M.  Ferdinand  Bischoffsheim  le  célèbre  tableau  de  Millet, 
les  Glaneuses,  qui  est  aujourd'hui  à  l'Exposition  centen- 
nale  du  Champ  de  Mars,  et  l'a  offert  au  musée  du  Louvre. 
Ce  tableau,  qui  a  figuré  pour  la  première  fois  au  Salon 
de  1857,  mesure  quatre-vingt-deux  centimètres  en  hau- 
teur sur  un  mètre  dix  en  largeur.  C'est  une  des  œuvres 
les  plus  appréciées  de  Millet. 

Mme  Maurice  Cottier,  suivant  en  cela  l'exemple  de  son 
mari,  a  légué  au  Louvre  son  admirable  collection  de 
tableaux  modernes  où  figurent,  entre  autres  chefs-d'œu- 
vre connus  :  la  Bataille  des  Cimbres,  de  Decamps,  les 
Murs  de  Rome  et  l'Amer,  du  même  peintre;  un  Pâturage 
de  la  Tour  aine,  de  Troyon;  le  Polichinelle,  de  Meis- 
sonier;  Jeune  Tigre  jouant  avec  sa  mère,  de  Delacroix; 
Hamlet  et  les  deux  Fossoyeurs,  du  Salon  de  1839,  et  la 
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Mort  de  Valenlin  (1848),  tous  deux  du  même  maître;  le 
Soir,  de  Corot;  le  Roi  de  Thulé,  d'Ary  Scheffer,  etc. 

Enfin,  on  assure  que  Mme  Rœderer,  de  Reims,  vient 
d'offrir  au  Louvre  le  magnifique  pastel  d'après  l'Angélus 
de  Millet,  par  Millet  lui-même,  qui  figure  également 
à  l'Exposition,  et  dont  elle  avait  récemment  refusé 
100,000  francs.  Ajoutons  que  ce  pastel  n'avait  été  payé 
que  1 5 o  francs  à  Millet  en  1 86 1 . 

On  ne  saurait  trop  remercier  ces  trois  généreuses  dona- 
trices :  elles  donnent  ainsi  un  noble  exemple  que  nos 
futurs  commissaires  du  budget  devraient  bien  imiter 
quelque  peu  en  augmentant  les  ressources,  hélas!  trop 
restreintes  dont  dispose  l'Administration  des  Beaux-Arts 
pour  les  acquisitions  d'œuvres  illustres  qui,  comme  l'An- 
gélus, de  Millet,  nous  sont  trop  souvent  enlevées  par 
l'étranger. 

—  Nous  avons  eu  trois  inaugurations  de  monuments 
dans  la  quinzaine,  dont  deux  monuments  patriotiques. 
Le  1 5  septembre,  on  a  inauguré  à  Melle  (Deux-Sèvres) 
un  modeste  monument  à  la  mémoire  de  l'agronome 
Jacques  Bujault,  demeuré  populaire  par  la  publication 
si  répandue  de  YAlmanach  de  maître  Jacques.  Ce  monu- 
ment est  l'œuvre  commune  de  MM.  Roulleau,  sculp- 
teur, et  Deglane,  architecte. 

Le  même  jour,  à  Paris,  sur  la  place  Fontenoy,  inau- 
guration du  monument  de  la  Défense  nationale  élevé  à 
la  mémoire  des  soldats  de  terre  et  de  mer  tués  à  Paris, 
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ou  sous  Paris,  pendant  la  guerre  de  1 870-1 871.  Ce 
monument  se  compose  d'une  colossale  pyramide  en 
granit,  et  a  coûté  plus  de  100,000  francs.  C'est  le  géné- 
ral Jeanningros  et  M.  Chautemps,  président  du  Conseil 
municipal,  qui  ont  présidé  la  cérémonie  et  prononcé  les 
discours  d'usage. 

Le  21  septembre,  sur  la  place  de  la  Nation  (ex-place 
du  Trône),  inauguration  du  Triomphe  de  la  République, 
monument  sculptural  d'un  très  grandiose  et  très  artistique 
effet,  composé  et  exécuté  par  M.  Dalou,  qui  a  été  promu 
officier  de  la  Légion  d'honneur  à  cette  occasion.  On  avait 
choisi  l'anniversaire  centennal  de  la  proclamation  de  la 
République  en  1792  pour  cette  cérémonie,  que  le  prési- 
dent Carnot  a  honorée  de  sa  présence.  Deux  discours 
ont  été  prononcés  :  par  M.  Chautemps,  président  du 
Conseil  municipal,  et  par  M.  Tirard,  ministre  du  com- 
merce, président  du  conseil.  Il  y  a  eu  ensuite  un  grand 
défilé  de  troupes. 

—  Les  élections  générales  pour  le  renouvellement  de 
la  Chambre  des  députés  nommée  en  1885,  et  dont  le 
mandat  est  expiré,  ont  eu  lieu  le  dimanche  22  septembre 
dans  toute  la  France.  Elles  n'ont  donné,  au  premier 
tour,  que  des  résultats  incomplets,  mais  elles  permettent 
cependant,  en  regardant  comme  acquis  un  grand  nombre 
de  ballottages,  dont  le  sens  final  n'est  pas  douteux,  de 
dire,  dès  aujourd'hui,  que  la  prochaine  Chambre  ne  dif- 
férera pas  sensiblement  de  l'ancienne.  Les  radicaux  y 
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seront  en  moins  grand  nombre,  mais  les  monarchistes  et 
boulangistes  réunis  y  seront  au  moins  aussi  nombreux  : 
on  en  comptera  environ  200.  Le  parti  le  plus  atteint, 
dans  les  élections  nouvelles,  a  été  le  parti  boulangiste  : 
le  trop  célèbre  général  n'est  parvenu,  en  effet,  qu'à  faire 
passer  un  très  petit  nombre  des  siens,  et,  au  lieu  de  la 
majorité  formidable  qu'il  espérait,  il  n'a  guère  obtenu, 
pour  son  parti,  qu'une  minorité  qui  sera  bruyante  à  coup 
sûr,  mais  sans  aucune  influence  efficace. 

—  Les  élections  du  22  n'ont  pas  présenté  la  physio- 
nomie ordinaire  de  ces  sortes  de  grandes  consultations 
populaires  :  il  y  a  eu  cependant,  comme  toujours,  orgies 
d'affiches,  surtout  dans  certains  quartiers  et  pour  quel- 
ques candidats.  M.  Edouard  Hervé,  dans  le  VIIIe  arron- 
dissement de  Paris,  et  le  général  Boulanger,  dans  le 
XVIIIe,  se  sont  particulièrement  distingués  à  ce  dernier 
point  de  vue.  Les  affiches  de  M.  Hervé  surtout  l'ont  em- 
porté par  leur  nombre,  par  la  variété  de  leurs  couleurs 
et  par  la  diversité  des  déclarations  chaque  jour  renou- 
velées du  candidat.  Mais,  dans  ces  mêmes  élections,  la 
note  gaie  habituelle  a  un  peu  manqué;  nous  avions  jadis 
Bertron,  Salis,  Gagne,  Le  Guillois  et  quelques  autres,  qui 
aimaient  à  faire  parler  d'eux  et  à  amuser  la  galerie  ;  cette 
fois,  les  excentriques  ont  été  rares  et  ont  même  fait  pres- 
que défaut.  Nous  n'avons  guère  à  signaler  que  les  can- 
didatures de  plusieurs  femmes,  célèbres  dans  les  réu- 
nions publiques  :  Mmes  Astié  ,de  Valsayre,  Saint-Hilaire, 


—  i66  — 

Potonié,  Martanne,  Boulanger,  Sivadon,  etc.  Ces  dames 
ont  même  organisé,  avant  l'élection,  une  réunion  publi- 
que où,  sur  la  tribune,  les  coupes  de  Champagne  rempla- 
çaient le  verre  d'eau  traditionnel;  il  s'y  est  dit  des 
choses  absolument  étranges  :  l'une  de  ces  dames  a  de- 
mandé carrément  «  l'abolition  de  la  prostitution  régle- 
mentée»; une  autre  a  fait  une  charge  à  fond  de  train 
contre  la  littérature;  une  troisième,  particulièrement 
mûre,  a  raconté  les  soupers  galants  de  sa  jeunesse  ; 
quant  à  Mme  Astyé  de  Valsayre,  elle  a  cherché  à  dé- 
montrer qu'on  finirait  par  s'habituer  aux  candidatures 
féminines  «  comme  on  s'habitue  à  la  morue  et  aux  ha- 
rengs-saurs ».  Finalement,  la  préfecture  de  la  Seine 
ayant  refusé  de  recevoir  les  déclarations  de  candidatures 
de  ces  dames,  l'événement  n'a  pas  eu  de  suite. 

L'envie  de  la  députation  avait  d'ailleurs  talonné  un 
bien  grand  nombre  de  candidats  ;  il  fallait  pourvoir  à 
576  sièges  pour  toute  la  France  et  il  y  a  eu  1 ,929  can- 
didatures, dont  317  pour  Paris  seulement,  qui  n'avait 
pourtant  que  42  députés  à  élire. 

—  La  Bourse  du  commerce,  installée  dans  l'ancienne 
halle  aux  blés,  si  profondément  modifiée  par  M.  Blon- 
de!, réminent  architecte  à  qui  on  doit  déjà  le  Cercle 
agricole,  l'Hôtel  continental,  etc.,  a  été  inaugurée  le 
24  septembre.  Le  monument  nouveau  est  tout  à  fait 
grandiose,  et  il  ne  reste  plus  rien  que  le  souvenir  de  ce- 
lui qu'il  a  remplacé  et  qui  est  devenu  méconnaissable. 
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Les  sculptures  y  abondent,  et  on  doit  y  placer  des  sta- 
tues qui  représenteront  les  principales  villes  de  France. 
A  l'intérieur,  la  décoration  artistique  est  des  plus  bril- 
lantes; on  peut  y  admirer  de  remarquables  grisailles  du 
regretté  Mazerolles  et  quatre  peintures  magistrales  dans 
la  coupole,  dont  les  auteurs  sont  Luminais,  Clairin,  Lau- 
gier  et  Lucas.  Quant  au  côté  pratique  du  nouveau  mo- 
nument, il  a  été  aussi  très  heureusement  résolu  :  partout 
des  bureaux  ressortissant  aux  divers  services,  et  dont  le 
nombre  dépasse  200,  une  magnifique  chambre  d'hon- 
neur pour  la  chambre  de  commerce,  une  salle  de  vente 
publique  et  je  ne  sais  combien  d'emplacements  divers 
réservés  aux  courtiers  assermentés,  aux  bureaux  des  di- 
verses banques  et  agences  commerciales  et  finan- 
cières, etc.;  le  tout  sera  splendidement  éclairé  le  soir  à 
la  lumière  électrique,  dont  profitera  également  pour  son 
éclairage  tout  le  quartier  avoisinant. 

Nécrologie.  —  10  septembre.  —  Le  prince  régnant 
de  Monaco,  Charles  III,  est  mort  aujourd'hui  au  château 
de  Marchais,  près  Laon.  Il  avait  soixante  et  onze  ans  et 
régnait  depuis  le  29  juin  1857.  Ce  prince,  qui  descend 
de  la  famille  génoise  des  Grimaldi,  laisse  un  fils,  Albert- 
Honoré-Charles,  duc  de  Valentinois,  qui  lui  succède. 
Le  nouveau  souverain  de  Monaco  est  un  voyageur  intré- 
pide, et  aussi  un  écrivain  distingué.  Il  a  donné  plusieurs 
articles  à  la  Revue  des  Deux-Mondes. 

—  Décès  de  M.  Roque  de  Fillol,  député  delà  Seine, 
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né  en  1824;  il  était  maire  de  Puteaux  au  moment  de  la 
Commune,  et  il  se  trouva  alors  assez  compromis  par  ses 
relations  avec  les  insurgés  pour  qu'une  condamnation  à  la 
déportation  en  Calédonie  ait  été  prononcée  contre  lui.  Il 
revint  en  France,  après  l'amnistie,  en  1881. 

—  Le  même  jour,  décès  de  M.  Dauphinot,  ancien  sé- 
nateur de  la  Marne,  maire  de  Reims  en  1870,  et  que  sa 
courageuse  attitude  d'alors,  en  présence  des  Prussiens, 
mit  vivement  en  évidence.  Député  en  1871,  il  devint 
sénateur  en  1876,  fut  réélu  en  1879,  mais  ne  se  repré- 
senta pas  en  1888.  M.  Dauphinot  dirigeait  à  Reims  une 
grande  maison  de  tissus  et  d'étoffes. 

13.  —  M.  Fustel  de  Coulanges,  l'érudit  et  célèbre  his- 
torien, est  mort  aujourd'hui  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans. 
C'était  un  professeur  éminent,  élève  et  un  peu  continua- 
teur, en  matière  historique,  d'Augustin  Thierry.  Il  avait 
remplacé  M.  Bersot  comme  directeur  de  l'École  normale, 
et  avait  succédé  à  Guizot,  en  187$,  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques. 

—  Notre  confrère  Jules  Prével,  le  courriériste  théâtral 
bien  connu  du  Figaro,  est  mort  subitement  ce  matin  à 
l'âge  de  cinquante-quatre  ans,  foudroyé  par  la  rupture 
d'un  anévrisme.  Il  appartenait  à  la  rédaction  du  Figaro 
depuis  1856,  et  avait  d'abord  été  maître  d'étude  au 
collège  d'Angers,  puis  secrétaire  de  la  comédienne  Au- 
gustine  Brohan.  Comme  chroniqueur  théâtral,  il  était 
toujours  exactement  informé,  et  ne  donnait  que  des  ren- 
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seignements  en  général  bien  contrôlés;  c'était  un  homme 
aimable,  doux  de  caractère,  un  peu  froid  d'apparence, 
mais  de  relations  sûres.  Il  a  écrit  quelques  vaudevilles 
et  des  livrets  d'opérette,  dont  le  plus  célèbre  est  les 
Mousquetaires  au  Couvent. 

La  situation  de  courriériste  théâtral,  que  Prével  avait 
rendue  si  importante  au  Figaro,  est  passée  dans  les  mains 
de  notre  confrère  Georges  Boyer  à  dater  du  17  sep- 
tembre. 

15.  —  Décès,  à  l'âge  de  trente  ans,  de  l'écrivain  Hen- 
riette de  Franois,  auteur  de  romans  et  nouvelles,  et  qui 
se  nommait  en  réalité  Mme  Gustave  Serres.  Elle  était  la 
femme  d'un  employé  des  Postes  et  Télégraphes. 

23.  —  Le  célèbre  romancier  anglais  Wilkie  Collins 
est  mort  à  Londres  à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  Plu- 
sieurs de  ses  romans,  très  populaires  dans  son  pays, 
l'ont  été  également  en  France,  où  tout  le  monde  a  lu  la 
Femme  en  blanc,  la  Morte  vivante,  etc.  En  1 868,  Wilkie 
Collins,  qui  a  aussi  abordé  la  scène,  a  fait  représenter  en 
français,  au  théâtre  du  Vaudeville,  une  pièce  écrite  en 
collaboration  avec  Dickens,  et  qui  était  intitulée 
l'Abîme. 

L'Exposition.  —  Foule  de  plus  en  plus  considérable 
à  l'Exposition  :  il  y  a  en  ce  moment  une  moyenne  de 
150,000  visiteurs  par  jour;  le  dimanche,  8  septembre, 
on  en  a  compté  307,000.  La  première  quinzaine  de  sep- 
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tembre  a  donné  2,610,21 1 ,  soit  jusqu'à  ce  jour  1 7,096,9  5  2 
visiteurs,  c'est-à-dire  8,808,953  de  P'us  qu'en  1878. 

A  la  date  du  \j  septembre,  les  recettes  des  ascensions 
à  la  tour  Eiffel  atteignaient  le  chiffre  de  4,754,3 17  francs, 
ce  qui  donne  l'assurance  que  le  prix  qu'a  coûté  Térection 
de  la  tour  sera  plus  qu'entièrement  recouvré  à  la  fin  de 
l'Exposition. 

Le  petit  chemin  de  fer  que  M.  Decauville  a  installé 
avec  tant  de  succès  à  l'Esplanade  des  Invalides,  et  qui 
conduit  les  visiteurs,  avec  trois  arrêts  facultatifs,  jusqu'à 
la  galerie  des  machines,  avait  déjà  transporté,  le  1 5  sep- 
tembre, 4,357,181  voyageurs.  La  journée  du  8  sep- 
tembre en  a  donné  à  elle  seule  63,276. 

Enfin,  on  vient  de  dresser  le  tableau  comparatif  des 
entrées  aux  diverses  Expositions  internationales  ;  en 
voici  le  curieux  détail  dans  l'ordre  de  l'importance  des 
entrées  : 

Paris  (1878),  12  millions  1/2  d'entrées,  soit  une 
moyenne  de  65,000  par  jour. 

Philadelphie  (1876),  10  millions  d'entrées,  soit  61,000 
par  jour. 

Paris  (1867),  9  millions  d'entrées,  soit  42,000  par 
jour. 

Vienne  (1873),  7  millions  d'entrées,  soit  40,000  par 
jour. 

Londres  (185 1),  6  millions  d'entrées,  soit  40,000  par 
jour. 
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Londres  (1862},  6  millions  d'entrées,  soit  34,000  par 
jour. 

Paris  (1855),  4  millions  1/2  d'entrées,  soit  24,000 
par  jour. 

Quant  à  l'Exposition  actuelle,  elle  dépassera  de  plus 
du  double,  par  jour,  le  nombre  des  visiteurs  de  l'Expo- 
sition de  1878,  qui  a  été  la  plus  fréquentée  :  la  moyenne 
des  visiteurs,  en  1889,  étant  déjà  de  plus  de  150,000 
par  jour. 

Ce  grand,  ce  colossal  succès,  est,  d'ailleurs,  reconnu 
et  célébré  dans  le  monde  entier.  Partout  les  articles  les 
plus  élogieux  sont  journellement  publiés  dans  les  feuilles 
étrangères;  et  il  faut  que  ce  succès  soit  bien  indiscutable 
pour  que  les  Allemands  eux-mêmes  l'aient  enfin  constaté 
à  leur  tour. 

La  Gazette  nationale  de  Berlin  a  consacré  à  l'Exposi- 
tion un  article  enthousiaste,  dont  voici  les  passages  les 
plus  saillants  : 

«  Une  fois  de  plus  Paris  jouit  de  la  gloire  d'être  la 
première  ville  du  monde  et  une  fois  de  plus  Paris  a  mé- 
rité cette  gloire  entièrement,  et  cela  par  un  travail  hon- 
nête, par  l'utilisation  sage  et  consciencieuse  de  tous  les 
avantages  que  lui  offrent  sa  situation  et  les  conditions 
sociales,  par  la  mise  à  profit  de  toutes  les  expériences 
acquises  et  le  développement  habile  de  toute  l'avance 
gagnée  autrefois.  i 

«  On  peut  affirmer  avec  une  entière  certitude  que  le 
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monde  moderne  n'a  vu  aucune  entreprise  aussi  mûrement 
conçue  et  exécutée  d'une  façon  aussi  grandiose  et  aussi 
pratique  dans  toutes  ses  parties  que  cette  Exposition 
universelle,  et  on  ne  peut  guère  attendre  que,  dans  un 
temps  prochain  et  dans  quelque  pays  que  ce  soit ,  on 
puisse  dépasser  ce  qu'offre  cette  Exposition. 

v  Les  plus  grandes  et  les  plus  petites  choses  y  ont  été 
exécutées  à  fond,  de  façon  à  résister  à  toutes  les  éven- 
tualités et  à  tous  les  hasards,  et  de  la  sorte  est  née  cette 
œuvre  dont  l'œil  ne  saurait  embrasser  l'organisme  gigan- 
tesque, et  qui,  cependant,  dans  toutes  ses  parties,  fonc- 
tionne aussi  paisiblement  et  aussi  sûrement  que  si  elle 
était  en  exploitation  depuis  des  générations  et  comme 
si  elle  devait  durer  pendant  une  série  de  générations.  » 

Enfin  M.  Stockbauer,  qui  avait  été  envoyé  à  Paris  par 
le  Gewerbe-Museum  (Musée  commercial)  de  Nuremberg, 
pour  étudier  l'Exposition,  vient  de  publier  son  rapport, 
auquel  nous  emprunterons  les  passages  suivants  : 

«  Tout  visiteur  de  l'Exposition  de  Paris  peut  résumer 
son  impression  dans  un  seul  mot  :  Grandiose.  Tout  est 
grandiose:  le  plan,  l'exécution,  les  résultats  obtenus,  les 
constructions  et  la  masse  des  visiteurs... 

«  Tout  Paris  est  à  l'Exposition,  et,  cependant,  on  n'est 
pas  gêné.  Personne  pour  vous  obliger  à  déposer  votre 
canne;  pas  de  surveillant  qui  gêne  dans  l'admiration 
prolongée  qui  vous  arrête;  pas  d'écriteau  qui  vous  oblige 
à  vous  conformer  aux  ordres  de  la  direction.  Tout  est 
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beau  et  admirable,  et  de  longtemps  le  souvenir  en  restera 
à  ceux  qui  ont  vu  et  qui  ont  constaté  avec  quelle  mer- 
veilleuse exactitude  et  régularité  tout  fonctionne  dans 
cette  Exposition... 

«  Partout  des  surprises  !  Et  c'est  avec  un  sentiment 
de  tristesse  qu'on  pense  au  rôle  qu'aurait  joué  l'Alle- 
magne si  elle  avait  pris  part  à  l'Exposition.  Il  faut  espé- 
rer que  beaucoup  d'Allemands  seront  venus  à  Paris  pour 
comprendre  quel  immense  abîme  nous  sépare  encore  de 
la  France  en  tout  ce  qui  concerne  l'art  et  le  goût.  On 
me  dira  que  nous  ne  sommes  pas  les  seuls.  Que  ceux 
auxquels  cette  consolation  suffit  se  consolent!  Pour  mon 
compte,  je  constate  que  la  France  a  essayé  d'atteindre  et 
atteint  un  but  idéal  :  faire  comprendre  au  monde  sa  gran- 
deur et  sa  puissance,  et  montrer  les  admirables  travaux 
de  ses  habitants.   » 

Nous  citions  déjà,  dans  notre  dernier  numéro,  un  ar- 
ticle très  chaleureux  d'un  journal  allemand  en  l'honneur 
de  M.  le  président  Carnot;  on  voit,  par  les  citations 
nouvelles  que  nous  venons  de  faire,  que  si  les  Allemands 
ont  commencé  par  bouder  notre  Exposition  en  refusant 
de  s'y  associer,  même  officieusement,  cela  ne  les  em- 
pêche pas  aujourd'hui  d'en  reconnaître  l'incontestable  éclat 
et  l'immense  succès,  que  leur  approbation,  bien  que 
tardive,  rend  aujourd'hui  universel. 

Le  Livre  d'or  de  la  Tour  Eiffel.  —  Notre  confrère 


—  i74  — 

Paul  Bourde  s'est  amusé  à  recueillir,  sur  le  livre  des  as- 
censionnistes à  la  Tour  Eiffel,  qui  se  trouve  aux  bureaux 
que  le  journal  le  Figaro  a  installés  à  la  deuxième  plate- 
forme, une  série  de  réflexions,  de  notes  et  d'impressions 
dont  il  cite  quelques-unes.  Nous  lui  emprunterons  les 
suivantes  : 

«  En  voyant  la  Tour  Eiffel  je  suis  fier  d'être  Fran- 
çais. »  —  Signé  :  L.  Datt,  Saint-Galmier  (Loire). 

«  Génie  français,  tu  seras  toujours  le  premier  du 
monde  !  »  —  Signé  :  M.  Masson. 

«  Sur  ce  haut  piédestal,  on  voit  que  nous  avons  tou- 
jours été  à  la  tête  des  naiions,  ce  qui  honore  la  France 
et  la  République.  »  —  Signé  :  J.-L.  Gouloux. 

«  Paris  est  la  capitale  du  monde.  »  —  Signé  :  Charles 
Rolland,  président  de  la  Chambre  de  commerce  française 
de  Bruxelles. 

«  A  l'inverse  de  Fontenoy  nous  avons  tiré  les  premiers. 
A  vous,  Messieurs  les  Anglais,  si  vous  pouvez.  »  —  Si- 
gné :  Docteur  Jauffret  (Var). 

«  Vive  la  grande  France,  le  berceau  de  la  civilisation 
du  monde  entier!  »  —  Signé  :  Tryfas  Vardas,  Mar- 
seille. 

«  Je  promets  à  mon  camarade  Eiffel  d'appeler  Eiffe- 
line  ma  première  petite-fille.  »  —  Signé  :  G.  Greggory, 
Bordeaux. 
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On  a  dit  du  Français  que  sa  tête  est  fêlée, 
Il  a  bien  su  prouver  qu'il  n'était  pas  si  fou. 
Sa  langue  très  pointue  et  sa  Tour  effilée 
Montrent  qu'il  sait  encore  à  tous  rrver  le  clou. 

Signé  :  L.  Voisine,  Paris. 

«  Dieu!  que  c'est  beau!  Si  mes  petits  lapins  pouvaient 
voir  ça,  ils  seraient  émerveillés.  »  —  Signé  :  M.  Lecoq, 
Havre. 

La  Tour  dit  au  ciel  bleu  :  ce  Je  t'aime!  » 
Tel  n'est  point  mon  unique  souci. 
Ce  serait  l'extase  suprême, 
Si  je  voyais  Allauch  d'ici, 
Tout  en  voyant  Marseille  aussi. 

Docteur  Chevillon, 

Député  des  Bouches-du-Rhône, 
maire  d'Allauch. 

«  Je  désire  que  ma  voix  monte  aussi  haut  que  la  Tour 
Eiffel.  »  —  Signé  :  Sellier,  de  l'Opéra. 

Voici,  réunies,  quelques  opinions  et  réflexions  venant 
d'ascensionnistes  étrangers,  et  pour  cela  plus  intéres- 
santes : 

Un  Belge  :  «  J'ai  trouvé  mon  maître  pour  les  tours.  » 
—  Signé  :  Isidore  Goldschmidt,  prestidigitateur. 

Un  Italien  :  «  L'altezza  délia  torre  Eiffel  fa  degno  ris- 
contro  alla  grandezza  di  Parigi.  »  —  Signé  :  Mirando 
Giusti. 

Des  Hollandais  :  «  La  Tour  n'est  pas  si  haute  que 
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notre  estime  pdur  la  France.  »  —  Signé  :  B.,  F.  et  J. 
Maisonpierre,  La  Haye- 
Un  Suédois  :  «<  Honneur  au  génie  français!  »  —  Si- 
gné :  Nils  Nilsson  Emitsloff,  Suède. 

Un  Argentin  :  «  Salud  y  gloria  â  la  noble  Francia.  » 

—  Signé  :  Mayor  Richeri,  del  Epicito  argentino. 

Un  Portugais:  «  Vive  la  France!  La  [nation  scienti- 
fique et  sympathique  à  tout  le  monde  !  »  —  Signé  :  J .  For- 
resbruheiw,  Portugal. 

Un  Autrichien  :  «  Pour  moi,  il  n'y  a  qu'une  seule  ville 
au  monde,  c'est  Paris.  »  —  Signé  :  Alfred  Dannhauser, 
Vienne. 

Un  Espagnol  :  «  La  torre  de  Babel  separô  los  pueblos 
por  la  confusion  de  idiomas,  y  la  Torre  Eiffel  los  reune.  » 

—  Signé  :  Perico  Rata,  Jerez  de  la  Frontera. 

Un  Brésilien  :  «  Jusqu'où  montera  le  génie  français 
en  1989?  Les  nuages  le  diront.  »  —  Signé  :  J.  Pereira, 
Monteiro,  Brésil. 

Un  Hongrois  :  «  Ma  chère  patrie!...  Quand  récolte- 
ras-tu un  succès  pareil?...  »  —  Signé  :  Oscar  Vertessy, 
Budapest,  Hongrie. 

Théâtres.  —  Il  a  été  donné  au  Palais  de  l'Industrie, 
les  11,  12  et  14  septembre,  trois  représentations  solen- 
nelles gratuites  d'une  Ode  triomphale  composée  en  Thon- 
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neur  du  centenaire  de  1789,  paroles  et  musique,  par 
Mlle  Augusta  Holmes.  Une  scène  immense  et  magnifique 
avait  été  dressée  sur  le  côté  gauche  du  rez-de-chaussée 
du  palais;  cette  scène  mesure  exactement  60  mètres  de 
long;  elle  est  précédée  de  l'emplacement  de  l'orchestre 
des  musiciens,  qui  compte  12  mètres,  soit  en  tout  un  peu 
plus  du  tiers  de  la  nef,  laquelle  a  192  mètres  de  longueur 
sur  48  de  large.  L'orchestre,  dirigé  par  M.  Colonne,  est 
composé  de  350  musiciens;  les  choeurs,  qui  ont  été 
fournis  par  quatorze  sociétés  chorales  de  Paris,  comportent 
1200  exécutants.  Une  cantatrice  de  province,  Mlle  Ma- 
thilde  Romi,  qui  a  chanté  à  Marseille  et  à  Rouen,  et  qui 
a  une  voix  de  contralto  à  la  fois  puissante  et  étendue, 
chante  le  seul  personnage  solo  de  l'ouvrage,  et  représente 
l'image  de  la  République. 

La  musique  de  Mlle  Holmes  a  été  fort  applaudie  pour 
ce  qui  concerne  l'introduction  et  les  chœurs  des  jeunes 
gens,  des  amours  et  des  enfants;  mais  l'ensemble  de 
cette  composition  grandiose  a  semblé  un  peu  monotone. 
Il  était  difficile  qu'il  en  fût  autrement  vu  l'impossibilité 
de  faire  paraître  et  chanter  des  personnages  isolés  sur 
une  scène  aussi  immense.  C'est  à  peine  si  on  a  entendu 
Mlle  Romi,  et  si  même  les  chœurs  et  l'orchestre,  bien 
que  renforcés  extraordinairement,  ont  pu  faire  parvenir 
une  sonorité  suffisante  aux  extrémités  de  la  vaste  enceinte 
du  Palais  de  l'Industrie.  Néanmoins,  le  résultat  a  été 
satisfaisant,  et  Mlle  Holmes,  rappelée  le  premier  soir  à 
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la  chute  du  rideau,  a  été  embrassée,  sur  le  proscenium, 
par  M.  Alphand,  qui  récompensait  ainsi  coram  populo, 
et  au  nom  de  tous  les  assistants,  la  vaillante  initiative  de 
l'auteur  distingué  des  Argonautes. 

—  L'Opéra  a  repris,  le  9  septembre,  Coppelia,  le  joli 
ballet  de  Delibes,  pour  les  débuts  d'une  jeune  danseuse 
de  Milan,  Mlle  Dell'Era,  dont  le  succès  a  été  assez  vif 
pour  que  son  engagement  définitif  ne  fasse  plus  de  doute 
aujourd'hui. 

—  Le  10,  au  même  théâtre,  début  de  Mlle  Mounier 
dans  le  rôle  d'Amneris  à? Aida,  qui  ne  lui  a  été  qu'à  moitié 
favorable.  La  voix  est  bonne  dans  les  parties  supérieures, 
mais  médiocre  dans  le  médium. 

—  Au  Bois  de  Boulogne,  rue  Pergolèse,  à  la  «  Gran 
plaza  de  Toros  »,  la  douzième  Corrida  avait  réuni  les 
trois  plus  célèbres  toréadors  d'Espagne  :  Frascuelo , 
Lagartijo  et  Mazzantini.  Affluence  énorme.  Le  spectacle 
est,  à  coup  sûr,  magnifique,  mais  l'émotion  à  peu  près 
nulle,  puisque  tout  le  monde  sait  bien  que,  par  ordre  de 
la  police,  le  taureau,  aussi  bien  que  les  toréadors,  ne 
courent  aucun  danger. 

Le  cirque  immense  où  ont  lieu  ces  courses  est  abso- 
lument magnifique.  C'est  ce  qu'on  a  fait  de  plus  gran- 
diose en  ce  genre  à  Paris.  On  assure  que  l'Hippodrome 
s'installera,  après  l'Exposition,  dans  cette  enceinte  si 
admirablement  aménagée,  et  dont  l'érection  n'a  pas  coûté, 
dit-on,  moins  de  trois  millions. 
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—  La  Comédie-Française  a  repris,  le  17,  Jean  Baudry, 
la  comédie  bien  connue  de  M.  Auguste  Vacquerie,  dont 
la  première  représentation  remonte  au  19  octobre  1863. 
La  pièce  avait  déjà  été  reprise  plusieurs  fois  depuis.  Paul 
Mounet  joue  actuellement  le  personnage  de  Jean  Bau- 
dry, qu'ont  représenté  successivement  Régnier  et  Got. 
Son  succès  a  été  des  plus  honorables.  MIle  Bartet  joue 
de  nouveau,  avec  sa  grâce  discrète  et  son  charme  habi- 
tuel, le  personnage  d'Andrée,  où  nous  l'avions  déjà  ap- 
plaudie il  y  a  plusieurs  années;  Silvain,  Le  Bargy,  de 
Féraudy,  Georges  Berr  et  Mme  Montaland,  complètent 
une  interprétation  d'un  ensemble  tout  à  fait  excellent. 

—  Aux  Variétés,  le  18,  nouvelle  reprise  de  la  Vie 
Parisienne,  de  Meilhac  et  Halévy,  musique  d'Offenbach, 
avec  Jeanne  Granier  dans  le  principal  rôle,  où  elle  a  obtenu 
le  grand  succès  de  la  soirée.  On  n'est  pas  plus  spirituelle 
diseuse,  ni  chanteuse  plus  adorable.  Le  talent  de  Mlle  Gra- 
nier, à  l'inverse  de  tant  d'autres,  semble  croître  encore 
avec  l'âge  :  la  physionomie  de  l'artiste  est  toujours  restée 
extraordinairement  jeune  et  séduisante. 

Il  paraît  que  Meilhac  avait  ajouté  au  rôle  de  Mlle  Gra- 
nier, pour  cette  reprise  de  la  Vie  Parisienne,  un  rondeau 
d'actualité,  dont  les  exigences  de  la  scène,  ou  peut-être 
même  de  la  politique,  ont  motivé  la  suppression  au  der- 
nier moment.  Voici  ce  joli  rondeau  qu'il  serait  dommage 
de  laisser  inédit  : 
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Rondeau  de  l'Exposition. 

De  très  grand  matin  la  fête  commence, 

Le  gamin  s'élance 

Offrant  des  tickets, 
Et  la  foule  alors,  la  foule  incongrue, 

S'écrase  et  se  rue 

Dans  les  tourniquets. 
Une  fois  entré,  chacun  prend  ses  aises, 
Chacun  suit  son  goût;  l'un  tout  droit  s'en  va 
Vous  voir  minauder,  pâles  Javanaises! 
Un  autre  aime  mieux  la  Macarona. 
Quelques-uns  aussi  vont  voir  les  Machines; 

On  voit  à  leurs  mines 

Qu'ils  sont  sérieux. 
Ceux-là  sont  venus  de  loin  pour  s'instruire; 

On  les  entend  dire  : 

«  C'est  très  curieux  !  » 
Ceux-ci  sont  plus  gais,  leur  âme  est  joyeuse; 
Ils  ont,  dans  leur  poche,  apporté  leurs  plats. 
Dînons!  la  Fontaine,  étant  lumineuse, 
Illumine  alors  d'étranges  repas  ! 
La  Tour  maintenant  :  sur  les  plates-formes, 

Des  foules  énormes 

Attendent  leur  tour, 
Et  le  genre  humain  tout  entier  se  presse, 

En  hurlant  d'ivresse, 

Autour  de  la  Tour. 
Ils  ont  tout  quitté,  palais  et  chaumières, 
Pour  crier  :  «  Bravo  !  »  pour  ouvrir  les  bras  ; 
Ils  ont  à  Penvi  passé  leurs  frontières, 
Tous...  sauf  quelques  rois,  retenus  là-bas. 
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Leur  grandeur,  hélas  !  les  fixe  au  rivage, 

Ce  dont  on  enrage 

Au  fond  de  son  cœur. 
C'est  dur,  quand  chacun  va  faire  la  fête, 

D'être  en  tête-à-tête 

Avec  sa  grandeur. 
Ils  ne  viendront  pas,  c'est  dit;  mais  peut-être, 
Quand  la  Tour  flamboie  et  quand  vient  le  soir, 
Plus  d'un  va,  tout  bas,  ouvrir  sa  fenêtre, 
Et,  le  cou  tendu,  tâche  de  la  voir  !... 

Les  autres  rôles  de  la  pièce  sont  joués  et  chantés  par 
Dupuis,  Baron,  Cooper,  et  Mmes  Lender  et  Crouzet. 

—  Au  théâtre  des  Batignolles  un  M.  Gabriel  Pélier  a 
fait  représenter  deux  pièces  inédites  de  sa  façon  :  un 
drame  en  cinq  actes,  le  Marquis  de  Kersauson,  et  une 
comédie  en  trois  actes,  l'Huissier  qui  cascade,  le  tout 
assez  mal  interprété.  La  seconde  pièce  a  surtout  réussi. 

—  L'Odéon  a  repris,  le  20  septembre,  l'une  des  co- 
médies les  plus  populaires  deSardou,  la  Famille  Benohon, 
représentée  pour  la  première  fois  en  1865  avec  un  succès 
qui  s'affirma  par  trois  cents  représentations.  Cette  amu- 
santes critique  de  mœurs  mondaines  du  deuxième  Empire 
avait  encore  été  remise  à  la  scène  en  1867  et  en  1871. 
La  reprise  actuelle  a  obtenu  surtout  un  succès  de  curio- 
sité :  que  de  spectateurs  d'aujourd'hui  ne  connaissaient 
la  pièce  que  de  nom  !  Mlle  Réjane,  dans  le  rôle  créé  par 
Mile  Fargueil,  M.  Dumény  dans  celui  de  Félix,  et  M.  An- 
dré  Michel  dans  le  personnage  de  Benoîton,  créé  par 
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Parade,  ont  été  particulièrement  remarqués.  A  citer 
encore  :  MM.  Candé  (rôle  créé  par  Febvre),  Duard, 
Numa,  et  M  mes  Régine  Martial  et  Déa,  fille  de  Dieu- 
donné,  qui  débutaient  toutes  deux  ce  même  soir  à  l'Odéon  ; 
Raucourt,  Bertrand,  Kesly,  etc.  On  a  cru  devoir  suppri- 
mer l'amusant  petit  rôle  du  collégien  précoce  Théodule, 
créé  si  spirituellement  en  1865  parMlle  Daudoird.  Il  faisait 
longueur,  paraît-il.  Le  public  a  trouvé,  au  contraire,  que 
la  disparition  de  cet  original  petit  personnage  était  re- 
grettable. 

Bibliographie.  —  Les  Pipeaux,  poésies.  —  M,le  Ro- 
semonde  Gérard  vient  de  publier  chez  Lemerre,  sous 
le  titre  précité,  un  recueil  de  poésies  qui  se  recommande 
par  la  fraîcheur  et  le  naturel  des  sentiments  qui  les  ont 
inspirées.  MIle  Rosemonde  Gérard,  qui  en  réalité  se  pré- 
nomme plus  simplement  Rose,  est  la  petite-fille  du 
célèbre  maréchal  de  France  de  ce  nom.  Elle  est  égale- 
ment connue  sous  le  nom  de  Rose  Lee.  Voici  un  spécimen 
de  son  talent  poétique.  Les  pièces  qui  composent  son 
volume  ont  toutes,  d'ailleurs,  cette  allure  naïve,  simple 
et  franche,  qui  caractérise  la  pièce  que  nous  citons. 

Sous  le  dôme  des  buissons  verts, 
Dans  les  petits  sentiers  couverts, 
Les  doux  mimosas  entr'ouverts 

Levaient  la  tête  ; 
Et  leurs  parfums  délicieux, 
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Qui  montaient  légers  vers  les  cieux, 
Donnaient  aux  bois  silencieux 
Un  air  de  fête. 

En  sentant  les  parfums  ambrés 
Des  jolis  mimosas  dorés, 
Les  oiselets,  tout  enivrés, 

Perdaient  la  tête; 
Ils  roucoulaient  comme  des  fous, 
Et  leurs  chants,  tant  ils  étaient  doux, 
Donnaient  au  vieux  bois  plein  de  houx 

Un  air  de  fête. 

En  entendant  les  chants  joyeux 
Des  oiselets  insoucieux, 
Le  soleil,  un  peu  curieux, 

Montra  sa  tête; 
Et  ses  clairs  rayons  qui,  sournois, 
Se  faufilaient  en  tapinois 
Sous  les  feuilles,  donnaient  au  bois 

Un  air  de  fête. 

Or,  le  soleil  et  ses  ardeurs, 

Le  chant  des  oiseaux  gazouilleurs 

Et  l'arôme  troublant  des  fleurs, 

Mirent  ma  tête 
Si  complètement  à  l'envers, 
Que  j'écrivis  ces  quelques  vers 
Pour  dire  que  les  sentiers  verts 

Étaient  en  fête. 

Varia.  —  Claude  Bernard  auteur  dramatique.  —  Dans 
sa  jeunesse,  l'illustre  savant  a  composé  un  drame  en  cinq 
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actes,  en  prose,  intitulé  Arthur  de  Bretagne,  qu'il  a  gardé 
inédit,  et  pour  cause,  car  sur  le  manuscrit  se  trouvait  cette 
note  écrite  de  sa  main  :  «  Drame  inédit,  lu  et  refusé  à 
nombreuses  corrections,  par  (M.  Saint-Marc  Girardin,  en 
novembre  1834.  » 

Après  l'inauguration  de  la  statue  de  Claude  Bernard, 
M.  Barrai,  son  ancien  élève,  crut  bien  faire  de  publier 
cette  œuvre  de  son  maître;  mais  Mme  Claude  Bernard  er 
ses  filles,  héritières  de  leur  père,  n'ont  pas  été  de  cet 
avis  :  elles  ont  prétendu  que  la  publication  de  cette 
œuvre  de  jeunesse  était  de  nature  à  nuire  à  la  mémoire 
du  savant,  et  ont  réclamé  en  justice  la  suppression  de 
l'ouvrage  en  question.  Le  tribunal  leur  a  donné  raison 
par  un  jugement  dont  les  considérants  sont  tous  à  noter  : 

«  Attendu,  dit-il,  que  la  possession  d'un  manuscrit  ne 
saurait  être  considérée  comme  une  preuve  suffisante  de 
la  propriété  de  l'ouvrage  au  profit  du  détenteur; 

«  Qu'il  faut  distinguer,  en  effet,  entre  le  manuscrit 
considéré  comme  corps  certain  et  comme  objet  corporel, 
et  le  droit  incorporel  qui  s'attache  à  l'œuvre  littéraire  et 
qui  comprend  le  droit  de  publication; 

«  Que  le  manuscrit,  en  tant  que  corps  certain,  tombe 
sous  l'application  de  la  règle  édictée  par  l'article  2279 
du  Code  civil,  et  que  le  droit  incorporel,  au  contraire, 
est  régi  par  les  lois  concernant  la  propriété  littéraire; 

«  Attendu,  sans  doute,  que  le  fait  même  de  la  détention 
d'un  manuscrit  est  une  présomption  sérieuse  de  la  pro- 
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priété  de  l'ouvrage,  mais  que  cette  circonstance  est  insuf- 
fisante à  elle  seule  pour  constituer  une  preuve,  le  manu- 
scrit ayant  pu  être  remis  au  détenteur  à  titre  de  dépôt, 
comme  un  simple  souvenir  ou  comme  autographe...   » 

La  Liste  civile  en  Angleterre.  —  Dernièrement  le  prince 
de  Galles  a  marié  une  de  ses  filles  à  l'un  de  ses  amis, 
lord  Fife,  et  à  cette  occasion  une  demande  de  dotation 
a  été  déposée  à  la  Chambre  des  Communes.  Un  des 
membres  les  plus  connus  de  cette  Chambre,  qui  est  un 
peu  le  chef  de  l'opposition,  d'ailleurs  restreinte,  en  An- 
gleterre, a  cité,  à  ce  propos,  et  par  le  menu,  le  détail 
des  dépenses  personnelles  à  la  reine.  En  voici  le  curieux 
tableau,  qui  rappelle  un  peu  les  charges  et  dépenses  des 
cours  royales  en  France,  sous  l'ancienne  monarchie,  aux 
XVIle  et  XVlIIe  siècles  : 

SERVICE  DU  GRAND  CHAMBELLAN. 

Lord  chambellan livres1  2,000 

Vice-chambellan 924 

Huit  lords $, 616 

Huit  gentilshommes 2,625 

Première  dame  de  la  chambre 500 

Huit  demoiselles  d'honneur 2,400 

Sept  dames 3,5  00 

Huit  femmes  de  chambre 2,400 

1.  La  livre  sterling  vaut  25  francs  de  notre  monnaie. 
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Corps  des  gentilshommes  des  armes 5,129 

Corps  des  yeomen  de  la  garde 7,100 

Ordre  de  la  Jarretière 502 

Ordre  du  Bain 419 

Roi  et  hérauts  d'armes 355 

Sergents  d'armes 1,556 

Chapelains   de   Windsor,    Kensington,  Brighton  et 

prédicateur  de  Whitehall ,  1,236 

Médecins  de  Sa  Majesté 2,305 

Introducteurs  et  pages 7,576 

Musique  et  musiciens 1,916 

Officiers  employés  à  la  Cour 5,809 

Surveillance  des  peintures  et  peintre  de  la  Cour.  .  .  182 

Bateliers 400 

Contrôleurs  et  employés  du  chambellan 3,110 

Gouverneur  de  Windsor  et  sous-gouverneur ',293 

Indemnités  et  pensions 7,556 

SERVICE  DU  GRAND  INTENDANT. 

Grand  intendant livres  2,000 

Trésorier 904 

Contrôleur 904 

Intendant 1,158 

Secrétaires  et  employés  de  l'intendance 2,920 

Gardien  du  parc  de  Windsor 500 

Domestiques,  sommeliers,  pâtissiers,  metteurs  de  cou- 
verts, etc.,  etc 9,958 

Chapelains  de  Saint-James  et  de  la  chapelle  Iuthé- 

rienne 3iS3S 

Indemnités 1,676 

Pensions 6,535 
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SERVICE  DU  GRAND  ECUYER. 

Grand  écuyer livres  2,500 

Écuyer  (premier) , 1,000 

Quatre  écuyers 3,000 

Quatre  pages 360 

Écuries  à  Londres  et  Brighton M00 

Vétérinaires 600 

Grand  veneur 1*700 

Grand  fauconnier ■ M00 

Cochers  et  hommes  d'écuries 12,563 

Pensions 2,766 

Il  faut  signaler,  dans  cette  nomenclature,  quelques 
dépenses  qui  font  sourire  :  ainsi,  le  service  religieux  des 
chapelles, à  Londres, coûte  à  la  couronne  96,250  francs; 
or,  la  reine  ne  se  rend  jamais  qu'à  la  chapelle  de  Wind- 
sor :  donc,  dépense  inutile.  La  charge  du  grand  faucon- 
nier royal  représente  24,125  francs;  or,  il  n'y  a  plus, 
depuis  longtemps,  de  faucons  dans  les  volières  ni  de 
chasse  au  faucon.  A  quoi  donc  peut  bien  servir  un  grand 
fauconnier,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  faucons?  Etc.. 

La  discussion,  à  la  Chambre  des  Communes,  sur  le 
projet  de  dotation,  a  été  assez  vive.  Toutefois,  l'amen- 
dement Labouchère,  qui  en  proposait  le  refus,  a  été 
rejeté  par  1 16  voix  contre  398.  C'est  là  une  forte  mino- 
rité, et  il  est  probable  que  les  dotations  futures  ne  seront 
plus  demandées  qu'après  mûres  et  longues  réflexions. 
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Les  Omnibus.  —  M.  Georges  Bastard  vient  de  publier, 
à  propos  des  moyens  de  transport  dans  Paris,  dont  l'Ex- 
position démontre  peut-être  encore  l'insuffisance  pour  les 
époques  anormales,  un  petit  volume  fort  curieux  où  il 
fait  l'historique  des  divers  modes  de  locomotion  succes- 
sivement mis  en  usage  en  France  depuis  deux  cent  cin- 
quante ans.  C'est,  en  effet,  en  1637  que  parut  la  pre- 
mière voiture  publique,  et  c'est  un  sieur  Sauvage  qui  eut 
l'initiative  de  l'invention. 

Voici  le  résumé  de  la  partie  de  cet  intéressant  ouvrage 
qui  concerne  plus  exclusivement  les  omnibus  : 

«  Les  omnibus  actuels  ont  fait  leur  première  apparition 
à  Paris  le  30  janvier  1828.  Ils  furent  d'abord  accueillis 
froidement;  mais  bientôt  le  succès  fut  assez  vif  pour  faire 
naître  un  grand  nombre  de  compagnies  portant  les  noms 
les  plus  fantaisistes  :  les  Tricycles,  les  Favorites,  les  Béar- 
naises, les  Hirondelles,  les  Gazelles,  etc.,  etc..  Le  billet 
de  correspondance  fut  adopté  en  1836,  et  l'impériale  à 
1 5  centimes  fut  créée  en  1853.  Deux  ans  après  eut  lieu  la 
fusion  de  toutes  les  compagnies  en  une  seule.  A  cette 
époque  l'entreprise  avait  347  voitures  transportant  36  mil- 
lions d'individus.  En  1869,  elle  comptait  694  voitures 
et  8,279  chevaux,  et  transportait  1 16  millions  de  voya- 
geurs. 

«  Actuellement,  il  existe  à  Paris  3  3  o  tramways,  6  5  0  om- 
nibus (34  lignes),  8,713  voitures  de  louage  des  diverses 
compagnies  et  des  loueurs,  200  voitures  de  remise  non 
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numérotées,  43 ,000  voitures  de  maîtres.  Il  y  a,  en  somme, 
si  l'on  compte  les  voitures  de  déménagement,  celles  des 
grands  établissements,  80,000  véhicules  de  toute  espèce 
qui  parcourent  incessamment  le  pavé  de  Paris.  Et  on 
s'étonne  qu'il  y  ait  des  gens  écrasés!  Il  faut  s'étonner 
qu'il  n'y  en  ait  pas  davantage.  La  rue  où  il  passe  le  plus 
de  voitures  est  la  rue  de  Rivoli  (42,875  par  jour);  puis 
viennent  la  rue  du  Havre,  le  boulevard  des  Italiens,  la 
place  de  la  Bastille,  l'avenue  de  l'Opéra. 

a  La  rue  où  il  en  passe  le  moins  est  la  rue  de  Chaillot 
(352).  Le  pont  le  plus  traversé  par  les  voitures  est  le 
pont  Royal  (6,192).  » 

Tous  ces  chiffres  sont  antérieurs  à  l'ouverture  de  l'Ex- 
position, et  ils  ont  dû  naturellement  augmenter  beaucoup 
depuis. 

L'Orthographe  simplifiée.  —  On  mène  actuellement  une 
vigoureuse  campagne  pour  arriver  à  la  simplification  de 
l'orthographe,  et  de  hauts  personnages  de  l'enseigne- 
ment se  trouvent  même  à  la  tête  du  mouvement.  A  ce 
propos,  le  Gaulois  donne  l'échantillon  suivant  de  cette 
orthographe  de  l'avenir  dont  on  nous  menace  : 

«  La  paiticion  pour  la  cimplifikation  de  l'aurtografe 
a  ressu  les  signatur  de  MM.  Liard,  direkteur  de  lancei- 
gnernen  supérieur;  Rabur,  direkteur  de  lanceignemen  se- 
condère;  Buisson,  direkteur  de  lanceignemen  primère.  » 

Hein!  comme  ce  serait  joli  de  voir  écrire  ainsi  Y  Or  ai- 
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son  funèbre  du  prince  de  Condé  ou  le  Misanthrope!  Quant 
à  nous,  nous  aimerions  autant  le  volapuk  qui,  lui,  au 
moins,  n'a  pas  la  prétention  d'être  du  français. 

Pour  justifier  cette  révolution  orthographique,  l'un 
des  leaders  du  parti,  M.  Louis  Havet,  écrit  quelque  part  : 
«  Du  moment  qu'on  ne  peut  comprendre  une  phrase  qu'à 
l'aide  de  l'orthographe,  c'est  qu'elle  est  mal  faite.  »  Ce 
qui  est  mal  fait,  d'abord,  c'est  sa  phrase,  où  elle  se  rap- 
porte à  orthographe.  Et  puis  quoi  de  plus  simple  que  de 
rétorquer  contre  lui  son  argument  :  «  Du  moment  que 
vous  attachez  si  peu  d'importance  à  l'orthographe,  pour- 
quoi vous  donner  tant  de  peine  pour  la  faire  changer?  » 

Le  plus  sage,  suivant  nous,  est  de  conserver  notre 
orthographe  telle  qu'elle  est,  d'en  faire  disparaître,  si 
l'on  veut,  quelques  anomalies  trop  criantes,  mais  en  res- 
pectant toujours  ce  qui  vient  de  l'étymologie,  et  de  laisser 
l'usage  faire  le  reste. 

Les  Ongles  et  le  Caractère.  —  Il  existe,  paraît-il,  une 
relation  entre  les  ongles  et  le  caractère.  Voici  quelques 
curieuses  remarques  faites  à  ce  sujet  : 

Longs  et  effilés,  veulent  dire  imagination  et  poésie, 
amour  des  arts  et  paresse; 

Longs  et  plats,  c'est  sagesse,  raison  et  toutes  les 
facultés  graves  de  l'esprit; 

Larges  et  courts,  colère  et  brusquerie,  controverse, 
opposition  et  entêtement; 
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Bien  colorés,  vertu,  santé,  bonheur,  courage,  libéra- 
lité; 

Ongles  durs  et  cassants,  colère,  cruauté,  rixe,  meurtre 
et  querelle; 

Recourbés  en  forme  de  griffes,  hypocrisie,  méchan- 
ceté; 

Mous,  faiblesse  de  corps  et  d'esprit; 

Ongles  courts  et  rongés  jusqu'à  la  chair  vive,  bêtise  et 
libertinage. 


LES  MOTS   DE   LA  QUINZAINE 

X...  raconte  qu'il  était  en  voiture  avec  sa  femme  et 
que  le  cheval  les  a  renversés. 

«  Je  la  relève,  ajoute-t-il,  et  heureusement  elle  n'avait 
rien. 

—  Votre  femme? 

—  Non,  la  voiture  :  ma  femme  a  eu  deux  côtes  cas- 
sées. » 


On  demande  avec  insistance  à  X...,  qui  frise  la  soixan- 
taine, quel  âge  il  a. 

a  L'âge  que  j'ai?  l'âge  que  j'ai?...  mais  j'ai  soixante 
ans...  comme  tout  le  monde!  » 
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La  baronne  de  L...,  navrée  de  la  mort  de  son  mari, 
veut  se  retirer  dans  un  couvent. 

«Y  pensez-vous?  lui  dit  un  consolateur...  à  trente  ans! 

—  Vingt-huit!  »  reprend-elle  vivement. 

Un  mendiant  qui  vient  de  recevoir  deux  sous  dit  au 
passant  qui  les  lui  a  donnés  : 

«  Que  voulez-vous  que  j'en  fasse,  de  vos  deux  sous? 

—  Gardez-les,  mon  ami,  vous  les  donnerez  au  premier 
pauvre  qui  vous  demandera  l'aumône.  » 


Une  mère  a  appris  à  son  jeune  enfant  que  Milton  était 
poète  et  aveugle.  Un  peu  après  elle  lui  demande  quel  a 
été  le  malheur  de  Milton. 

«  Il  était  poète  »,  répond  l'enfant  sans  hésiter. 

Un  journaliste  vient  d'être  condamné  à  seize  francs 
d'amende,  pour  diffamation  envers  une  actrice  de  second 
ordre.  Il  part  furieux  en  disant  : 

«  Avec  quatre  francs  de  plus,  j'étais  chez  elle...  et  je 
ne  serais  pas  ici.  » 


Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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La  Quinzaine.  —  La  distribution  solennelle  des  ré- 
compenses aux  exposants  a  eu  lieu,  le  29  septembre,  au 
Palais  de  l'Industrie.  La  cérémonie  a  été  véritablement 
magnifique,  et  le  nombre  des  délégations  et  des  expo- 
sants tout  à  fait  considérable.  Jamais  d'ailleurs,  à  au- 
cune époque,  une  Exposition  n'avait  provoqué  un  tel 
nombre  d'exposants,  et,  par  suite,  de  récompenses.  En 
voici  le  détail  sommaire  : 

u.  —  1889.  ij 
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Grands  Prix 9o3 

Médailles  d'or 5,1 5  5 

—  d'argent 9,890 

—  de  bronze 9,>23 

Mentions  honorables 8,070 

■  -  « 

Total 33,339 

—  Malgré  le  temps,  devenu  pluvieux  et  aussi  plus  froid, 
la  grande  affluence  des  visiteurs  à  l'Exposition  continue. 
Elle  n'a  jamais  été  inférieure  à  100,000  par  jour  pendant 
toute  la  seconde  quinzaine  de  septembre;  le  29,  un  di- 
manche, on  a  compté  307,5 1 5  visiteurs.  Cette  quinzaine 
a  donné  2,234,628  personnes  entrées  à  l'Exposition, 
contre  1,358,483  en  1878.  Du  1e1'  mai  au  Ier  octobre 
on  compte  un  total  général  de  19,331,580  visiteurs, 
soit  plus  du  double  du  chiffre  de  1878  pour  la  même 
période. 

—  Ce  même  jour,  29  septembre,  a  eu  lieu  à  Dam- 
villers  (Meuse)  l'inauguration  d'une  statue  de  Bastien- 
Lepage,  œuvre  du  sculpteur  Rodin,  érigée  par  souscrip- 
tion publique  à  la  mémoire  du  peintre  regretté.  Cette 
statue  s'élève  en  pleine  campagne,  aux  portes  mêmes  de 
la  petite  ville  où  est  né  Bastien-Lepage.  M.  Boulanger, 
sénateur  de  la  Meuse,  présidait  la  cérémonie,  où  le  mi- 
mistre  des  Beaux-Arts  était  représenté  par  le  docte  et 
éloquent  Gustave  Larroumet. 

—  On  fait  grand  bruit  autour  d'un  article  politique 
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anonyme  qui  a  paru  dans  le  Contemporary  Review  de 
Londres  du  Ier  octobre,  sous  ce  titre  :  La  triple  alliance 
et  l'accession  de  l'Italie.  Ce  remarquable  article,  qui  s'élève 
contre  les  alliances  récemment  scellées  entre  l'Allemagne, 
l'Autriche  et  l'Italie,  et  qui  semble  nous  être  surtout 
favorable  et  sympathique  dans  ses  conclusions,  est  signé 
Outidanos  (un  homme  de  rien).  On  l'attribue  à  M.  Glad- 
stone en  personne,  et,  jusqu'à  ce  jour,  le  célèbre  homme 
d'État  anglais  n'en  a  pas  trop  renié  la  paternité.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cet  article  ne  peut  que  nous  être  agréable, 
et  même  utile. 

—  Nous  avons  annoncé,  dans  notre  dernier  numéro, 
que  Mme  veuve  Pommery,  de  Reims,  avait  offert  à 
l'État,  pour  qu'il  lui  revînt  après  sa  mort,  le  célèbre 
tableau  de  Millet,  les  Glaneuses.  Ce  tableau  a  été  acheté 
300,000  francs  par  la  généreuse  donatrice  à  M.  Bis- 
choffsheim,  qui  a,  d'ailleurs,  fait  en  cela  une  très  bonne 
affaire,  car  cette  même  toile  avait  été  primitivement 
achetée  par  lui  25,000  francs  à  M.  Arthur  Stevens,  mar- 
chand de  tableaux  à  Bruxelles.  Ajoutons,  à  la  décharge 
de  M.  Bischoffsheim,  qu'en  cédant  les  Glaneuses  pour 
300,000  francs  seulement  il  a  fait  acte  de  grande  géné- 
rosité, car  ce  magnifique  tableau  vaut,  commercialement, 
bien  davantage,  et  les  Américains  en  avaient  offert,  en 
effet,  un  prix  très  supérieur. 

—  M.  Coquelin  aîné  rentre  définitivement  à  la  Co- 
médie-Française, c'est  chose  arrêtée  et  signée.   Seule- 
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ment,  comme  les  règlements  ne  permettent  pas  de  le  re- 
prendre comme  sociétaire,  il  rentrera  en  qualité  de 
simple  pensionnaire,  mais  avec  les  appointements  com- 
plets du  sociétaire  le  plus  payé.  En  somme,  l'enfant  pro- 
digue rentre  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre,  et  il  a, 
en  outre,  dans  son  escarcelle  plus  d'un  million  environ 
gagné  dans  ses  pérégrinations  à  l'étranger.  Tout  est  bien 
qui  finit  bien,  dira-t-on.  Il  paraît  que  ce  n'est  pas  là 
l'avis  de  tout  le  monde,  à  la  Comédie  surtout.  Le  jour 
où  il  prendrait  fantaisie  à  Mounet-Sully,  par  exemple, 
d'aller  jouer  Œdipe-Roi  et  Hamlct  en  Angleterre  et  en 
Amérique,  comme  on  le  lui  a  déjà  proposé,  en  lui  offrant 
une  rétribution  considérable,  qui  donc,  en  présence  du 
précédent  Coquelin,  pourrait  l'empêcher  de  le  faire?  Qui 
donc,  surtout,  pourrait  ensuite  le  blâmer  et  le  condamner 
si,  au  retour,  et  après  avoir  gagné,  lui  aussi,  un  million 
dans  une  tournée  quelconque  de  plusieurs  mois,  il  de- 
mandait, à  son  tour,  à  rentrer  à  la  Comédie  dans  les 
mêmes  conditions  où  Coquelin  y  rentre  aujourd'hui? 

—  Les  élections  générales  pour  le  renouvellement  de 
la  Chambre  des  députés  ont  été  terminées  le  dimanche 
6  octobre.  Elles  n'ont  rien  changé  à  la  situation  politique 
du  pays  :  la  nouvelle  Chambre  comprendra  environ 
360  républicains  de  toutes  nuances,  contre  210  monar- 
chistes ou  boulangistes,  qui  formeront  la  minorité  oppo- 
sante. Toutefois,  parmi  les  nominations  républicaines  on 
compte  un  nombre  de  modérés  beaucoup  plus  considé- 
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rable  que  dans  la  Chambre  précédente  :  l'échec  relatif 
des  radicaux  et  des  boulangistes  constitue  le  caractère  le 
plus  saillant  de  cette  grande  consultation  populaire;  il 
permet  surtout  d'espérer  que  la  modération  dans  les 
idées  et  dans  les  actes  va  être  de  plus  en  plus  à  l'ordre 
du  jour. 

Nécrologie.  —  26  septembre.  —  Décès  de  M.  Albert 
Du  Boys,  publiciste  royaliste,  qui  fut  l'ami  intime  et 
personnel  de  Pévêque  Dupanloup.  Il  a  été  l'un  des  fon- 
dateurs de  la  Revue  le  Correspondant. 

—  Décès  de  M.  Jose-Maria  Torrès-Caïcedo,  ancien 
ministre  plénipotentiaire  de  la  République  du  Salvador, 
membre  correspondant  de  l'Institut  de  France,  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  était  né  le  30  mars 
1830,  à  Bogota.  Il  entra  dans  le  journalisme  dès  l'âge  de 
dix-sept  ans,  puis  devint  député  au  Congrès  de  son 
pays,  secrétaire  de  légation  à  Paris  et  à  Londres,  et  enfin 
chargé  d'affaires  du  Venezuela  à  Paris.  Démissionnaire 
en  1864,  il  était  devenu  chargé  d'affaires  du  Salvador  en 
janvier  1872. 

27.  —  Mile  Berthe  Daudet,  peintre  de  talent,  est  morte 
aujourd'hui.  Elle  avait  débuté  au  Salon  de  1883;  on 
avait  beaucoup  remarqué  son  portrait  du  chanteur  Tas- 
kin,  au  Salon  de  1884.  Elle  était  élève  de  Tony  Robert- 
Fleury  et  de  Jules  Lefebvre. 

2  octobre.  —  On  annonce  les  décès  presque  simultanés 
de  deux  auteurs  dramatiques  bien  connus  en  Angleterre, 
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Robert  Farnie  et  John  Bridgeman.  Ce  dernier  avait 
soixante-dix  ans  et  s'occupait  surtout  d'adapter  des  livrets 
sur  des  œuvres  musicales  célèbres,  telles  que  celles  de 
Berlioz  et  de  Wagner.  Quant  à  Farnie,  une  de  ses  pièces 
populaires  en  Angleterre,  Rip,  a  été  mise  à  la  scène  il  y 
a  quelques  années,  à  Paris,  au  théâtre  des  Folies-Drama- 
tiques. 

$.  —  Décès  du  peintre  Lucien  Mélingue,  fils  du  cé- 
lèbre comédien  de  ce  nom  et  de  l'ancienne  sociétaire  de 
la  Comédie -Française,  Mme  Théodorine.  Il  était  né  à 
Paris,  le  28  décembre  1841,  et  avait  été  l'élève  de  Léon 
Coignet  et  de  Gérôme.  Il  laisse  surtout  des  tableaux 
d'histoire.  Son  frère  aîné  Gaston,  né  en  1840,  et  qui  lui 
survit,  est  plus  connu  comme  peintre  de  genre. 

6.  —  Le  général  de  division  Lebrun,  ancien  comman- 
dant du  12e  corps  à  l'armée  de  Châlons,  qui  se  distingua 
si  vaillamment  à  Bazeilles  en  septembre  1870,  vient  de 
mourir  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  était  né  à  Landre- 
cies  (Nord)  le  22  octobre  1809.  Il  a  retracé,  dans  un 
livre  bien  connu,  Bazeilles-Sedan,  le  récit  émouvant  de  la 
marche  de  son  cops  d'armée  pendant  la  dernière  guerre. 

7.  —  L'École  française  vient  de  faire  une  grande  perte  : 
l'illustre  peintre  Jules  Dupré  est  mort  aujourd'hui  à 
l'âge  de  soixante-dix-huit  ans.  Il  avait  débuté  au  Salon 
de  1831,  avait  été  médaillé  en  1833  et  en  1867,  créé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1849  et  promu  of- 
ficier en  1870.  Ses  tableaux,  qu'il  vendit  modestement 
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à  ses  débuts,  avaient  fini  par  valoir  des  prix  énormes  : 
un  tableau  de  genre  de  ses  premiers  temps,  un  Intérieur 
de  ferme,  qu'il  avait  vendu  260  francs  en  1835,  a  été 
adjugé  20,000  francs  à  la  vente  de  Faure.  Le  musée  du 
Luxembourg  possède,  de  cet  éminent  artiste,  le  Matin  et 
le  Soir,  qui  proviennent  de  la  vente  Demidoff,  où  l'État 
les  a  payés  43,000  francs.  Au  Champ  de  Mars,  à  l'expo- 
sition centennale,  on  peut  voir  en  ce  moment  quelques- 
uns  des  plus  célèbres  tableaux  de  Dupré.  Et  cependant 
ce  grand  artiste,  qui  vivait  beaucoup  dans  la  retraite,  en 
dehors  de  toutes  les  coteries  et  de  tous  les  jurys,  n'a  pas 
été  membre  de  l'Institut! 

Jules  Dupré  était  cousin  de  M.  Jules  Claretie,  qui  nous 
a  donné  de  lui  une  biographie  substantielle  et  définitive 
dans  la  belle  suite  de  Peintres  et  Sculpteurs  publiée  par 
la  librairie  des  Bibliophiles  avec  portraits  à  l'eau-forte  de 
.L.  Massard. 

La  Politique  et  les  Gens  de  lettres.  —  Un  journal, 
l'Écho  de  Paris,  a  eu  la  curieuse  idée  de  s'adresser  à  des 
gens  de  lettres,  et  même  à  un  chanteur  populaire,  pour 
leur  demander  leur  avis  sur  la  politique  actuelle  et  sur 
le  résultat  des  élections.  Parmi  les  réponses  publiées  par 
rÊcho,  nous  choisirons  les  suivantes  : 

Maxime  du  Camp  :  «  Si  dans  la  nouvelle  Chambre, 
Boulanger,  par  ses  amis,  ne  joue  pas  de  parti  pris  le 
rôle  de  trouble-fête,  je  serai  étonné,  et  fort  heureux  de 


—    20O   — 


l'être.  Je  crois  que  la  France  peut  vivre  laborieuse,  paci- 
fique et  fière  sous  la  République  comme  sous  tout  autre 
régime. 

«  C'est  la  grâce  que  je  lui  souhaite  du  fond  d'un  vieux 
cœur  qui  lui  appartient  tout  entier.  » 

Jules  Simon  :  «  Je  ne  vous  aurais  rien  dit  du  général 
Boulanger,  sinon  qu'il  m'ennuie  et  que  je  soupire  après 
le  temps  où  on  n'entendra  plus  parler  de  lui.  » 

André  Theuriet  :  «  Amoureux  de  littérature  et  de  liberté, 
je  me  borne  à  espérer  que  la  prochaine  Chambre  donnera 
à  la  République  quatre  années  d'apaisement  et  de  tolé- 
rance, pendant  lesquelles  artistes  et  écrivains  pourront 
travailler  sans  être  troublés  par  les  querelles  du  dedans 
et  les  inquiétudes  du  dehors.  C'est,  je  crois,  le  vœu  que 
doivent  former  tout  bon  citoyen  et  tout  bon  patriote.  » 

Emile  Zola  :  «  Vous  me  demandez  ce  que  je  pense 
des  élections.  Je  n'en  pense  rien.  Mais  j'ai  un  désir  : 
c'est,  puisque  tous  les  partis  tiiomphent,  qu'ils  aient  la 
victoire  bon  enfant  et  qu'ils  nous  laissent  travailler  en 
paix.  » 

Ed.  Drumont  :  «  Quant  à  l'horoscope  du  général  Bou- 
langer, il  est  facile  à  tirer.  Pour  employer  une  expression 
de  Saint-Simon,  ce  sera  la  surrinçure  du  comte  de  Paris, 
comme  le  comte  de  Paris  est  une  rinçure  du  comte  de 
Chambord. 

«  Bien  entendu,  je  n'ai  pas  ^intention  d'établir  un 
parallèle  qui  serait  déplacé   entre  le  noble  prince  qui 
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vécut  entouré  de  l'estime  même  de  ses  ennemis  et  l'aven- 
turier qui  n'aurait  eu  de  chance  de  se  faire  une  place 
dans  l'histoire  qu'en  risquant  le  tout  pour  le  tout.  J'in- 
dique simplement  l'attitude,  la  gesticulation  dans  le  vide, 
la  perpétuelle  proclamation,  l'inutile  phraséologie  qui 
tourne  au  rabâchage,  l'appel  de  clairon  qui  finit  par  res- 
sembler à  l'air  monotone  et  obstiné  d'une  clarinette  : 
«  Tenez  bon!  L'heure  est  proche  !  La  parole  est  à  la 
«  France  !  C'est  vous  qui  tenez  le  drapeau  !  Combattez 
«  ferme  pendant  que  je  suis  bien  tranquille  à  l'étranger.  » 
Louise  Michel  :  «  La  Sociale  universelle  est  prête  à 
couvrir  l'Europe;  ceux  qui  vivent  loin  des  sphères  han- 
tées du  vertige,  et  surtout  de  la  danse  de  Saint-Guy  que 
mènent  si  largement  nos  hommes  d'État  ;  ceux  qui, 
calmes,  regardent  se  lever  l'aurore  de  l'ère  nouvelle,  en- 
tendent déjà,  dans  ie  silence  qui  précède  le  cyclone,  le 
chant  de  la  masse  travailleuse  : 

Plutôt  que  travailler 
Sans  pain  et  sans  s'abriter, 
La  tombe, 
La  tombe  ! 

Compagnes,  compagnons, 
Debout  tous  et  nous  prendrons 
Le  monde, 
Le  monde  ! 

Paulus  :  «  Vous  demandez  au  chanteur  populaire  son 
opinion  sur  les  élections?  La  voici  : 
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«  En  revenant  d'ia  r'vue,  où 

Je  n'  faisais  qu'admirer 
Not'  brav'  général  Boulanger, 

a  tiré  à  300,000  exemplaires. 

«  Le  Père  la  Victoire,  où 

Comme  autrefois, 
Soldats,  je  revois 
Carnot  décrétant  la  victoire, 

a  tiré  à  300,000  exemplaires. 

«  Aujourd'hui,  mon  succès  s'appelle  la  Boiteuse. 

«  C'est  la  chanson  du  jour,  et  son  tirage  sera  sans 
doute  le  même,  car  la  situation  électorale  me  le  semble 
suffisamment...  boiteuse.  » 

Ajoutons  que  divers  autres  personnages,  MM.  Paul 
Bourget,  Alphonse  Daudet,  et,  en  dehors  de  la  littéra- 
ture, les  maréchaux  Canrobert,  de  Mac-Mahon,  M.  Bo- 
cher,  etc.,  également  interrogés,  n'ont  pas  jugé  à  propos 
de  répondre. 

Théâtres.  —  En  parcourant  les  affiches  des  théâtres 
de  ces  derniers  jours,  nous  faisions  une  assez  curieuse 
constatation,  c'est  que  la  plupart  des  théâtres  qui  font  en 
ce  moment  beaucoup  d'argent  ne  jouent  guère  que  des 
pièces  déjà  anciennes,  dont  plusieurs  sont  archi-cente- 
naires.  Nous  avons  relevé  les  titres  de  ces  pièces,  dont 
le  succès,  auprès  des  provinciaux  et  des  étrangers,  prouve 
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que  les  ouvrages  de  réputation  déjà  faite  les  attirent  beau- 
coup plus  volontiers  que  les  pièces  nouvelles,  inconnues 
pour  eux. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l'Opéra,  où  le  public  accourt 
en  foule,  quelque  ouvrage  qu'on  lui  joue. 

A  la  Comédie-Française,  108e  représentation  de 
Henri  III  et  sa  Cour,  100e  à'Hamlet,  et  317e  du  Monde 
où  Von  s'ennuie,  sans  compter  Francillon,  Denise,  l'Étran- 
gère, qui  ont  dépassé  leurs  cent  représentations. 

Opéra-Comique  :  118e  représentation  du  Roi  d'Ys, 
817e  de  Mignon,  402e  de  Carmen;  enfin  Esclarmonde, 
plus  récemment  jouée,  et  qui  a  dépassé  la  soixantaine. 

A  l'Odéon,  la  Famille  Benoiton,  jouée  près  de  400  fois. 

Au  Vaudeville,  260e  représentation  des  Surprises  du 
Divorce. 

Au  Gymnase,  214e  soirée  de  Belle-Maman. 

Aux  Variétés,  720e  représentation  de  la  Vie  Pari- 
sienne. 

Au  Palais-Royal,  Divorçons!  qui  a  eu  plus  de  300  re- 
présentations. 

A  la  Porte-Saint-Martin,  la  Tosca,  qui  a  été  arrêtée 
à  la  200e,  et  Théodora,  qui  a  depuis  longtemps  dépassé 
ce  chiffre. 

A  la  Gaîté,  796e  représentation  de  la  Fille  du  Tam- 
bour-Major. 

A  l'Ambigu,  2  50e  soirée  de  Roger  la  Honte,  puis  1 85e  des 
Mystères  de  Paris. 
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Aux  Bouffes,  i  ,296e  représentation  de  la  Mascotte. 

Aux  Nouveautés,  225e  du  Royaume  des  Femmes. 

Aux  Folies-Dramatiques,  1,104e  soirée  des  Cloches  de 
Corneville. 

A  l'Éden,  114e  représentation  à'Excelsior. 

Aux  Menus-Plaisirs,  la  Roussotte,  qui  va  dépasser  sa 
1 50e  soirée. 

Enfin,  à  Déjazet,  les  Femmes  collantes,  qui  ont  été 
jouées  déjà  plus  de  250  fois. 

Ce  n'est  évidemment  qu'après  l'Exposition  que  les 
théâtres  nous  donneront  du  nouveau,  car  ce  n'est  pas  le 
public  parisien  qui  fait  en  ce  moment  la  recette. 

—  On  vient  précisément  de  publier  les  recettes  théâ- 
trales pour  le  mois  de  septembre.  Elles  se  sont  élevées  à 
un  total  de  3,210,402  francs  ;  en  1867,  ce  même  mois 
n'avait  donné  que  1 ,684,387  francs,  et  2,564,528  francs 
en  1878.  C'est  donc,  pour  le  mois  de  septembre  de 
cette  année,  1,526,015  francs  de  plus  qu'en  1867  et 
645,874  francs  de  plus  qu'en  1878. 

—  Au  Vaudeville,  le  25  septembre,  première  repré- 
sentation d'Arlequin  séducteur,  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  de  M.  Sonniez,  d'une  jolie  forme  poétique,  mais 
d'une  intrigue  peu  facile  à  saisir.  Ce  n'est  qu'un  agréable 
lever  de  rideau. 

—  Le  28  septembre,  le  théâtre  de  Belleville  a  donné 
un  gros  drame  inédit  de  M.  Henri  Demesse,  les  Mères 
rivales,  qui  renferme  quelques  scènes  vigoureuses  assez 
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bien  venues.  Le  principal  rôle  est  tenu  par  Mlle  Forgue, 
prix  de  tragédie  du  Conservatoire  de  1888,  qui  n'a  pas 
encore  trouvé  à  se  caser  sérieusement. 

—  L'Opéra-Comique  a  repris,  le  29,  le  Café  du  Roi, 
joli  petit  ouvrage  en  un  acte  de  M.  Louis  Deffès,  pour 
les  heureux  débuts  de  Mlle  Nazem. 

—  Le  2  octobre,  débuts  à  l'Opéra,  dans  Amnéris, 
à'Aïda,  de  Mlle  Renée  Vidal,  premier  prix  d'opéra  au 
Conservatoire,  il  y  a  quatre  ans,  et  qui  avait  obtenu  quel- 
ques beaux  succès  en  province,  notamment  à  Lyon  et  à 
Marseille.  La  voix  est  un  peu  métallique,  et  la  cantatrice 
encore  bien  inexpérimentée.  On  assure  que  le  person- 
nage de  Fidès,  dans  le  Prophète,  sera  beaucoup  plus 
favorable  à  la  débutante,  qui  est  l'une  des  aspirantes  à  la 
difficile  succession,  aujourd'hui  vacante,  de  Mlle  Richard, 
qui  a  définitivement  quitté  l'Opéra. 

—  Aux  Bouffes-Parisiens,  le  3,  première  représenta- 
tion de  Monsieur  Huchol,  lever  de  rideau  en  un  acte,  et 
sans  prétention,  de  M.  Jacques  Térésand,  musique  de 
M.  Justin  Clérice. 

—  Le  4,  reprise  à  l'Ambigu  des  Mystères  de  Paris, 
d'Ernest  Blum ,  avec  l'adjonction  d'un  nouveau  tableau. 
Brillante  soirée,  au  succès  de  laquelle  concourent  Mon- 
tai, Gravier,  Fabrègues,  Péricaud,  Fugère,  et  Mmes  Ho- 
norine, Bardy,  Lefebvre  (débuts),  etc.. 

—  Le  même  soir,  le  théâtre  du  Château-d'Eau  a  donné 
une  première  et  unique  représentation  privée  de  la  Con- 
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spiration  du  général  Malet  (i  81 2),  drame  en  cinq  actes  et 
un  prologue,  de  M.  Auge  de  Lassus,  qui  avait  été  interdit 
par  la  censure.  Ce  drame,  soi-disant  historique,  et  où  on 
avait  craint  que  le  public  ne  découvrît  des  allusions  au 
trop  célèbre  général  Boulanger  et  à  son  récent  procès, 
n'a  semblé  ni  bien  neuf,  ni  bien  intéressant.  Quant  aux 
rapprochements  politiques,  dont  l'autorité  redoutait  l'effet, 
ils  n'ont  clairement  apparu  à  personne.  En  somme,  en 
raison  du  bruit  qu'a  fait  la  suppression  de  son  drame,  la 
censure  a  rendu  un  réel  service  à  M.  de  Lassus  en  inter- 
disant sa  représentation. 

—  La  Porte-Saint-Martin  a  repris,  le  7  octobre,  Je 
drame  de  Théodora,  de  Victorien  Sardou,  avec  Mme  Sarah 
Bernhardt  toujours  admirable  et  acclamée  dans  le  rôle 
principal.  Pour  cette  reprise  le  dernier  tableau  a  été  re- 
fondu dans  l'avant-dernier  sans  que  pour  cela  le  terrible 
dénouement,  —  la  mort  de  Théodora,  —  ait  été  changé. 
La  mise  en  scène,  également  renouvelée,  est  toujours 
somptueuse,  et  le  drame  lui-même  a  produit  le  même 
effet  puissant  qu'il  y  a  quatre  ans.  C'est,  en  somme,  une 
pièce  admirablement  faite  et  dont  le  succès  va  être  de 
nouveau  de  longue  durée. 

L'interprétation  a  été  quelque  peu  modifiée  :  M.  Jean 
Sarter,  qui  a  déjà  joué  à  l'Odéon,  sous  le  nom  de  Colin, 
a  repris  le  rôle  créé  par  Marais  (Andréas),  et  Mme  de 
Marthold,  celui  de  la  sorcière,  qu'avait  si  pittoresque- 
ment  établi  Mme  Marie  Laurent.  Quant  à  M.  Philippe 
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Garnier,  qu'il  soit  Néron,  Caligula  ou  Justinien,  il  a  tou- 
jours le  même  masque  du  César  classique  qui  Ta  si  bien 
servi,  trois  fois  déjà,  dans  ces  divers  personnages  du 
drame  ou  de  la  tragédie. 

Varia.  —  Afficheurs  et  Affiches.  —  L'affiche  joue  un 
grand  rôle  dans  une  élection,  surtout  à  Paris.  La  majorité 
des  électeurs  n'allant  pas  dans  les  réunions  publiques, 
c'est  parles  affiches  que  les  candidats  peuvent  seulement 
entrer  en  relations  avec  eux.  Aussi  l'affiche  a-t-elle 
besoin  d'être  mise  en  bonne  place  et  d'être  collée  sur 
tous  les  coins  de  la  circonscription  électorale. 

A  ce  propos,  le  Matin  a  publié  un  article  documen- 
taire assez  instructif  dont  nous  donnerons  le  passage 
suivant  qui  est  tout  à  fait  d'actualité  : 

«  Il  est  assez  difficile  d'établir  la  moyenne  des  affiches 
collées  par  circonscription.  Tout  dépend  du  caractère 
que  prend  la  lutte  :  reste-t-elle  courtoise  et  relativement 
pacifique,  les  affiches  sont  peu  nombreuses;  au  contraire, 
est-elle  ardente  et  même  sauvage,  comme  il  arrive  quel- 
quefois, alors  les  affiches  deviennent  innombrables. 

«  L'élection  du  27  janvier  dernier,  entre  M.  Jacques  et 
le  général  Boulanger,  demeurera  célèbre  dans  les  fastes 
de  l'affichage. 

«  Il  a  été  posé,  en  effet,  deux  millions  d'affiches  :  1 2  ou 
1,300,000  par  le  général  Boulanger  et  le  reste  par 
M.  Jacques.   Cette    élection    n'a    pas   coûté  moins   de 
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400,000  Trancs  ;  nous  ne  parlons,  bien  entendu,  que  des 
affiches. 

«Cette  débauche  d'affiches  est  loin  d'avoir  été  atteinte 
par  les  élections  du  22  septembre  et  le  scrutin  de  ballot- 
tage du  6  octobre.  On  compte  qu'il  n'a  pas  été  collé  à 
Paris  plus  de  1,300,000  affiches. 

«  La  palme  revient  à  M.  Edouard  Hervé,  qui  a,  à  lui 
seul,  fait  poser  environ  100,000  affiches,  et  au  général 
Boulanger,  qui  a  atteint  également  ce  chiffre. 

«  Pendant  la  période  électorale,  le  nombre  des  afficheurs 
ordinaires,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  exercent  en  tout 
temps  cette  profession  ,  devient  nécessairement  insuffi- 
sant. Où  sont  pris  les  afficheurs  supplémentaires?  Il  ne 
faudrait  pas  croire  qu'ils  sont  recrutés  indifféremment  et 
qu'on  prend  n'importe  qui.  Un  choix  est  fait:  on  n'em- 
bauche que  des  ouvriers  peintres,  vitriers,  et  en  papiers 
peints. 

«  L'afficheur  travaille  surtout  la  nuit,  car  les  candidats 
tiennent  tous  à  ce  que  leurs  affiches  soient  lues  lorsque 
les  employés  et  ouvriers  se  rendent,  le  matin,  à  leurs  bu- 
reaux ou  à  leurs  ateliers.  Il  existe  même  certains  quar- 
tiers où  les  afficheurs  ne  peuvent  coller  que  la  nuit  :  dans 
le  faubourg  Saint-Germain,  faubourg  Saint-Honoré, 
quartier  de  l'Étoile,  boulevard  Malesherbes,  en  un  mot, 
dans  tous  les  quartiers  riches.  Là,  en  effet,  ils  posent 
leurs  affiches  sur  les  murs  des  maisons  particulières,  af- 
fiches qui,  invariablement,  sont  enlevées  le  matin  par  les 
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concierges,  lesquels,  toute  la  journée,  font  une  guerre 
acharnée  aux  afficheurs  pour  les  empêcher  de  salir  l'im- 
meuble dont  ils  sont  les  gardiens  vigilants. 

«  Aussi,  est-ce  avec  une  joie  et  un  entrain  extraordi- 
naires que,  la  nuit  suivante,  l'afficheur  recommence.  Non 
seulement  il  gagne  de  l'argent,  mais  il  fait  enrager  le 
pipelet  :  double  plaisir.  » 

Carnoî  jugé  par  Zola.  —  L'auteur  de  V Assommoir,  à 
propos  des  récentes  élections,  s'exprime  comme  suit, 
dans  un  interwiew  récent,  sur  le  compte  du  président  de 
la  République.  La  forme  humoristique  de  ce  petit  por- 
trait n'est  peut-être  pas  suffisamment  respectueuse,  mais 
le  fond  est  tout  à  l'éloge  du  premier  magistrat  de  la  Ré- 
publique : 

a  Le  triomphe  relatif  du  parti  républicain  doit  être 
attribué  en  grande  partie  au  succès  colossal  de  l'Exposi- 
tion et  à  la  sagesse  déconcertante  de  M.  Carnot  qui,  avec 
une  habileté  pleine  de  prudence,  a  si  bien  cherché  à  dis- 
poser les  masses  en  sa  faveur. 

«  M.  Carnot  est  tout  bonnement  la  perle  des  fonction- 
naires. A-t-on  jamais  vu  un  président  comme  celui-là  ! 
Un  homme  qui  prend  son  métier  à  cœur  et  qui  veut 
prouver,  comme  chez  les  rois ,  que  l'exactitude  est  la 
politesse  d'un  président  de  la  République  française! 
M.  Carnot  assiste  à  toutes  les  fêtes,  à  toutes  les  inaugu- 
rations :  aujourd'hui  ici,  demain  là-bas,   après-demain 

M 
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ailleurs;  bref,  il  est  partout;  on  ne  voit  que  sa  figure 
majestueuse,  froide.  Et,  avec  cela,  pas  encombrant  du 
tout.  Il  s'embête  avec  tranquillité,  c'est  vrai,  mais  il  le 
fait  certainement  pour  le  salut  de  la  France.  On  ne  sau- 
rait lui  demander  davantage.  M.  Carnot  est  plutôt  un 
chef  de  bureau  qu'un  président;  il  en  a  la  ponctualité, 
l'esprit  pondéré,  les  manières  affables  et  l'allure  solen- 
nelle. 

«  Cette  attitude  lui  a  tellement  concilié  les  sympathies 
de  la  foule  que,  dans  cette  campagne  d'injures  à  la- 
quelle nous  venons  d'assister,  lui  seul  a  été  épargné, 
aucune  éclaboussure  n'a  maculé  son...  impeccable  redin- 
gote. » 

ce  Vive  Montesquieu  !  »  —  La  période  électorale,  mal- 
gré tout  l'ennui  qu'elle  nous  apporte,  a  toujours  cela  de 
consolant  qu'elle  nous  offre  des  occasions  de  rire  un  peu. 
Nous  empruntons  à  l'Écho  de  Paris  la  scène  suivante 
d'une  réunion  politique  destinée  à  chauffer  la  candidature 
de  M.  Andrieux,  à  qui  l'élection  de  son  concurrent  Berger 
vient  de  donner,  par  contre,  une  forte  douche  d'eau 
froide. 

L'orateur.  —  Vous  ne  voterez  pas  pour  Berger,  parce 
que  c'est  un  bourgeois. 

Une  voix.  —  Et  Andrieux? 

M.  Andrieux.  —  Moi  ?  Jamais  !  Pas  bourgeois  ! 

C'est  à  mourir  de  rire. 
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Et,  du  reste,  M.  Andrieux  se  moque  de  ses  électeurs  avec 
une  désinvolture  extraordinaire  ;  il  tortille  sa  moustache  et  se 
cache  la  bouche  pour  ne  pas  leur  laisser  voir  qu'il  se  joue  d'eux 
et  qu'il  sourit  à  leurs  interruptions. 

«  La  séparation  des  pouvoirs,  s'écrie-t-il  dans  un  élan  ora- 
toire superbe,  mais  je  l'ai  demandée  même  avant  Montes- 
quieu. » 

Et  les  camelots  d'Andrieux  de  s'écrier  avec  confiance  : 
«Vive  Montesquieu!  Vive  Andrieux!  » 

Je  vous  jure,  c'est  à  mourir  de  rire. 

Après  cette  sortie,  il  faut  tirer  l'échelle;  c'est  ce  que  nous 
ferons. 

Le  Parapluie  de  M.  Carnot.  —  Relevons  au  passage 
une  assez  comique  anecdote  qui  a  couru  les  journaux,  et 
qui  n'a  d'autre  intérêt  que  de  se  rapporter  au  chef  de 
l'État. 

«  Il  est  arrivé  l'autre  jour,  à  Fontainebleau,  une  plai- 
sante aventure  assez  curieuse,  à  laquelle  a  été  mêlé  M.  le 
président  de  la  République. 

Au  moment  où  M.  Carnot  rentrait  au  Palais,  il  se 
croisa,  près  de  la  grille  d'entrée,  avec  plusieurs  personnes 
avec  lesquelles  il  s'arrêta  à  causer. 

Comme  il  avait  à  la  main  un  parapluie,  il  le  plaça 
contre  le  mur  pour  le  laisser  sécher. 

Un  monsieur  fort  bien  mis  profita  d'un  instant  où  tout 
le  monde  était  occupé  pour  prendre  le  riflard  en  question. 

Immédiatement  arrêté,  le  voleur  fut  conduit  au  poste, 
où  Ton  constata  que  c'était  un  Anglais  du  meilleur  monde. 
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Il  avait  pris  le  parapluie  comme  «  un  dokiument 
kiourieux  pour  son  collectionne  ». 

Après  avoir  fait  relâcher  cet  enragé  collectionneur, 
M.  Carnot  lui  fit  cadeau  de  son  parapluie.  » 

La  Littérature  erotique.  —  L'érotisme  aujourd'hui  règne 
en  maître  dans  le  roman,  et  s'affiche  avec  une  impu- 
dence qui  touche  presque  au  grotesque.  Voici,  par 
exemple,  en  quels  termes  un  journal,  —  qui,  il  faut  le 
dire,  n'est  pas  destiné  aux  pensionnats,  —  annonce  le 
prochain  roman  qu'il  va  publier  : 

«  Cette  œuvre  hardie,  comme  brûlée  d'infinies  délices, 
et  où  à  la  joie  des  baisers  se  mêlent  d'étranges  amer- 
tumes, les  nostalgies  du  rêve  et  l'effroi  de  l'éternelle 
satiété  qui  suit  l'absolue  possession,  passionnera  ceux 
et  celles  qui  aiment  et  qui  ont  aimé. 

a  L'écrivain  subtil  et  chercheur  qui  ne  se  complaît 
qu'aux  études  d'amour  et  adore  la  Parisienne  d'aujour- 
d'hui jusque  dans  ses  perversités,  pouvait  seul  avec  sa 
délicatesse  savante  et  ses  artifices  de  style  venir  à  bout 
d'un  pareil  sujet.  » 

Comme  en  termes  galants  ces  choses-ià  sont  mises  ! 

Est-il  possible  de  faire  un  appel  plus  provocant  à  la 
sensualité  du  lecteur? 

La  susdite  annonce  se  termine  ainsi  : 

«  C'est  la  suite  logique  de et  de ,  ces  deux 

bréviaires  de  volupté  que  toutes  les  femmes  ont  lus.  » 
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Nous  espérons  pourtant  qu'il  y  en  a  encore  quelques- 
unes  qui  ne  les  ont  pas  même  ouverts. 

Ce  qui  est  bien,  d'ailleurs,  un  signe  du  temps,  c'est 
que  le  nom  de  cet  artisan  en  «  bréviaires  de  volupté  » 
figure  aujourd'hui  sur  le  catalogue  d'un  éditeur,  qui  avait 
été  renommé  jusqu'alors  pour  la  chasteté  de  ses  publica- 
tions. 


LES   MOTS  DE  LA  QUINZAINE 

A  l'examen. 

«  Qu'est-ce  que  fit  Noé  après  avoir  planté  la  vigne? 

—  Il  en  arracha  les  feuilles  pour  en  vêtir  sa  famille.  » 


Entre  petites  dames  qui  se  racontent  l'histoire  de  leur 
premier  faux  pas. 

«  Moi,  c'a  été  avec  mon  cousin. 

—  Moi,  avec  un  professeur  de  piano. 

—  Et  moi  avec...  deux  peintres.  » 


Rue  de  Bréda,  entre  Adèle  et  Jeanne  : 

«  Comment,  pas  de  rideaux  à  tes  fenêtres!  Mais  le 
soir,  pour  te  déshabiller? 

—  Oui,  j'ai  voulu  en  mettre...  Mais  tous  les  voisins 
se  plaignaient.  » 
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Deux  méridionaux  disputent  sur  la  supériorité  de  leur 
village  natal. 

«  Et  avez-vous  la  mer,  de  ce  côté? 

—  Non.  Nous  ne  l'avons  pas  voulue...  » 


Monsieur  est  surpris  par  la  femme  de  chambre  en  fla- 
grant délit  de  contravention  conjugale. 

«  Au  moins,  Emilie,  pas  un  mot,  je  vous  en  supplie. 

—  Oh  !  monsieur  peut  être  tranquille  :  pour  ces  choses- 
là,  je  suis  d'une  discrétion  absolue...  Demandez  à  ma- 
dame. » 

Une  veuve  un   peu  mûre  qui  épouse  un  tout  jeune 
homme  lui  parle  à  l'oreille  le  soir  de  ses  noces. 
«  Que  lui  racontes-tu  ?  demande  une  amie. 

—  Je  lui  fais  les  dernières  recommandations;  le 
pauvre  enfant  n'a  plus  sa  mère  !  » 


Un  provincial,  accouru  à  Paris  pour  voir  un  parent  à 
sa  dernière  extrémité,  arrive  juste  le  jour  de  l'enterre- 
ment, et  se  dirigeant  vers  le  fils  du  défunt,  qui  reçoit  les 
invités  dans  le  salon  : 

«  Eh  bien  !  dit-il,  mon  pauvre  ami,  il  n'y  a  donc  plus 
d'espoir  !  » 
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VARIETES 


LE  GENERAL  FAIDHERBE 

Le  général  Faidherbe  est  mort  au  palais  de  la  Légion 
d'honneur,  le  samedi  28  septembre,  à  9  heures  1/4  du 
matin,  après  une  longue  maladie,  dont  les  origines 
remontaient  à  1847.  C'est  en  Algérie,  au  cours  d'une 
expédition  où  le  général  était  resté,  durant  huit  jours 
et  huit  nuits,  mouillé  par  les  pluies  d'orage  et  dans 
l'impossibilité  de  se  sécher,  qu'il  subit  les  premières 
atteintes  du  mal,  —  l'ataxie  locomotrice,  —  dont  il 
devait  mourir  seulement  quarante-deux  ans  plus  tard1. 

1.  Voici  les  circonstances  à  la  suite  desquelles  le  futur  général 
Faidherbe  contracta  la  terrible  maladie  dont  il  n'a  jamais  pu  guérir. 

Il  faisait  alors  partie,  en  qualité  de  lieutenant  du  génie,  d'une 
colonne  dite  colonne  de  la  Neige,  qui  opérait  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Bosquet  dans  les  environs  de  Bougie. 

Il  n'existait  encore  aucune  route,  et,  sur  le  sol  couvert  de  neige,  — 
on  était  en  plein  hiver,  —  les  troupes  suivaient  avec  peine  non  des 
chemins,  mais  des  pistes. 

Au  cours  de  cette  expédition,  le  lieutenant  du  génie  Faidherbe  était 
resté  plusieurs  heures  dans  un  «  oued  »,  ou  cours  d'eau  glacée,  afin 
d'établir  un  passage  aux  troupes.  Quand  il  voulut  regagner  la  terre 
ferme,  ses  jambes  fléchirent  :  elles  étaient  paralysées.  Ce  n'est  que 
grâce  au  dévouement  d'un  soldat  d'infanterie,  qui  le  porta  quelque 
temps  sur  son  dos,  que  le  lieutenant  Faidherbe  put  être  sauvé. 

De  cette  époque  datent  pour  lui  les  premiers  symptômes  d'ataxie 
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La  maladie  ne  fit,  heureusement,  que  de  lents  progrès, 
et  elle  n'empêcha  pas  le  général  Faidherbe  de  poursuivre 
sa  longue  et  brillante  carrière. 

Nous  ne  raconterons  pas  ici  la  vie  militaire  du  général 
Faidherbe,  dont  la  notoriété  commença  lors  de  son  corn- 
mandement  comme  gouverneur  du  Sénégal  en  i  S 54.; 
nous  ne  parlerons  pas  davantage  de  son  séjour  en  Algérie 
ni  de  la  campagne  du  Nord,  en  1870,  où,  par  sa  ferme 
attitude,  il  sut  tenir  tête  à  l'ennemi,  et  même  le  repous- 
ser dans  deux  mémorables  combats  :  Pont-Noyelles  et 
Bapaume.  Le  récit  de  cette  longue  et  belle  existence 
militaire  nous  entraînerait  trop  loin,  et  d'ailleurs  elle  a 
été  rendue  suffisamment  publique  par  toutes  les  voix  de  la 
pressse.  Nous  nous  arrêterons  plus  volontiers  sur  le  pas- 
sage du  général  Faidherbe  à  la  Grande  Chancellerie  de 
la  Légion  d'honneur,  dont  personne  n'a  parlé. 


La  dure  et  glorieuse  campagne  du  Nord  avait  aggravé 
le  mal  implacable  dont  souffrait  le  général  Faidherbe  : 
il  dut  abandonner  alors  tout  service  actif  ;  après  la  guerre, 
les  électeurs  du  Nord  l'envoyèrent  deux  fois  à  l'Assem- 

locomotrice.  Malgré  les  horribles  souffrances  de  cette  cruelle  maladie, 
le  général  n'en  a  pas  moins  poursuivi  sa  glorieuse  carrière.  Il  est 
même  surprenant  et  tout  à  fait  rare,  de  l'aveu  des  médecins  les  plus 
éminents,  qu'un  ataxique  vive  aussi  longtemps  :  son  cas  est  absolu- 
ment unique. 
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blée  nationale,  puis  au  Sénat.  Enfin,  le  28  février  1880, 
il  fut  nommé  Grand  Chancelier  de  la  Légion  d'honneur, 
en  remplacement  du  général  Vinoy1. 

Son  passage  à  la  Grande  Chancellerie  a  eu  surtout  une 
influence  considérable  sur  le  développement  de  l'instruc- 
tion et  de  l'éducation  dans  les  trois  maisons  de  la  Légion 
d'honneur  de  Saint-Denis,  d'Écouen  et  des  Loges,  pla- 
cées sous  sa  direction  et  sous  ses  ordres.  Lors  de  sa  no- 
mination, les  deux  dernières  maisons,  plus  connues  sous 
le  nom  de  succursales,  étaient  dirigées  par  des  religieuses 
et  l'instruction,  notamment  dans  la  troisième  maison,  y 
était  insuffisante.  Le  général  Faidherbe  laïcisa  complè- 
tement ces  deux  dernières  maisons,  en  rendant  leur  di- 
rection à  l'élément  civil;  en  outre,  il  plaça  les  trois  éta- 
blissements sous  un  régime  plus  uniforme  et  démocra- 
tique, en  répartissant  les  enfants,  dans  les  trois  maisons, 
avec  moins  d'exclusivisme  que  par  le  passé,  en  ce  sens 
que,  dans  la  troisième  maison,  qui  ne  recevait  que  des 


1.  Le  général  Faidherbe  était  le  dix-septième  Grand  Chancelier,  de- 
puis la  création  de  l'ordre.  Voici  la  liste  de  ses  prédécesseurs  :  Lacé- 
pède  (180;  à  1814  et  pendant  les  Cent  Jours);  l'abbé  de  Pradt 
(1814);  vicomte  de  Bruges  (181  $);  maréchal  Macdonald  (1  Si 5  à 
1831),  maréchal  Mortier  (1831  à  183s);  maréchal  Gérard  (1835  à 
1839,  puis  1842  à  1848);  maréchal  Oudinot  [1839  à  1842);  général 
Subervie  (1848,;  maréchal  Molitor  (1848  à  1849);  maréchal  Exelmans 
(1849  à  1852,;  maréchal  d'Ornano  (1852  à  1853);  général  Lebrun, 
duc  de  Plaisance  (1853  à  1S59) ;  maréchal  Pélissier,  duc  de  Mala- 
koff  (1859  à  186c);  amiral  Hamelin  (1860  à  1864J;  général  comte 
de  Flahaut  (1864  à  1870);  général  Vinoy  (1871  à  1S80). 
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filles  de  sous-officiers  et  de  soldats,  on  admit  désormais 
des  enfants  d'officiers,  et  même  d'officiers  supérieurs. 

Quant  à  l'instruction,  elle  fut  poussée  aussi  loin  que 
possible  et  mise  en  complète  harmonie  avec  les  nouveaux 
programmes  universitaires.  Un  cours  spécial  fut  créé  à 
la  maison  de  Saint-Denis  pour  la  préparation  au  brevet 
supérieur  des  élèves  des  trois  maisons  qui  avaient  ob- 
tenu le  premier  brevet.  Le  résultat  se  fit  promptement 
sentir  :  avant  la  réorganisation,  entreprise  en  1 88 1  par 
le  général  Faidherbe,  la  maison  de  Saint-Denis  seule  fai- 
sait recevoir  chaque  année  une  dizaine  d'élèves  au  brevet 
simple.  Or  cette  maison  compte  près  de  500  élèves;  les 
deux  autres  maisons  en  reçoivent  environ  450.  Depuis  la 
réorganisation  jusqu'à  ce  jour,  les  brevets  universitaires 
ont  été  obtenus  dans  les  proportions  suivantes  : 

Saint-Denis  :  75  brevets  supérieurs;  501  brevets  du 
2e  ordre. 

Ëcouen  :  57  brevets  supérieurs;  180  brevets  du  2e 
ordre. 

Loges  :  21  brevets  supérieurs;  105  brevets  du  2e 
ordre. 

A  la  maison  des  Loges,  le  général  Faidherbe  réorga- 
nisa également  le  cours  spécial,  dit  cours  professionnel, 
qui  prit,  sur  son  initiative,  une  extension  considérable.  Ce 
cours,  créé  en  faveur  des  enfants  dont  l'instruction  litté- 
raire ne  pouvait  être  portée  très  loin,  leur  permettait 
de  se  livrer  surtout  aux  travaux  manuels  de  couture  et 
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de  broderie  dont  elles  pussent  tirer  parti  à  leur  sortie 
des  maisons  de  kla  Légion  d'honneur.  On  peut  voir  en  ce 
moment  à  l'Exposition  universelle,  dans  le  palais  des  Arts 
libéraux,  des  spécimens  de  travaux  accomplis  par  les 
élèves  des  trois  maisons  d'éducation,  et  notamment  des 
ouvrages  de  tapisserie  et  de  broderie  vraiment  magnifi- 
ques, qui  ont  été  complètement  exécutés  par  les  élèves  de 
la  maison  des  Loges  '.  C'est  aussi  au  général  Faidherbe 
qu'est  due  la  création,  dans  les  maisons  d'éducation  de 
l'Ordre,  de  cours  pratiques  de  cuisine  que  tous  les  en- 
fants sont  obligés  de  suivre.  Enfin,  il  y  a  deux  ans,  le 
général  Faidherbe  rendit  aux  trois  maisons  un  service 
plus  signalé  et  plus  décisif  encore,  en  sauvant  le  principe 
même  de  leur  existence,  et  en  luttant  victorieusement 
contre  la  commission  du  budget  qui,  dans  un  vote  hâtif 
et  peu  réfléchi,  avait  décidé  leur  suppression  définitive, 
sur  laquelle  elle  fut  obligée  de  revenir. 

•M/"* 
i/Jv» 

L'état  de  santé  du  général  Faidherbe  ne  lui  permettait 
guère,  à  la  Grande  Chancellerie,  de  sortir  de  son  cabinet, 
si  ce  n'est  en  voiture.  Toujours  assis  dans  un  fauteuil 
roulant,  qu'il  faisait  mouvoir  avec  une  grande  facilité,  le 

i.  A  la  distribution  des  récompenses,  les  trois  maisons  d'éducation 

ont  obtenu  un  grand  prix  pour  l'ensemble  de  leur  exposition,  et  la 

maison-  des   Loges  a   eu  spécialement   une  médaille   d'or   pour  la 
sienne. 
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général  pouvait  circuler  sans  peine  dans  les  appartements 
de  plain-pied  de  ce  joli  et  délicieux  palais  de  la  Légion 
d'honneur,  qu'il  prêta,  pendant  plusieurs  années  de  suite, 
aux  élèves  de  l'École  polytechnique,  pour  y  donner  leur 
bal.  Mais  sa  santé  ne  l'empêchait  pas  de  se  livrera  des 
travaux  de  linguistique  pour  ce  qui  regardait  les  idiomes 
sénégalais,  et  aussi  d'histoire  pour  tout  ce  qui  concer- 
nait cette  belle  colonie  du  Sénégal,  devenue  son  véri- 
table pays  d'adoption.  Les  nombreux  travaux  qu'il  a 
publiés  à  ce  sujet,  et  dont  nous  allons  donner  la  liste,  lui 
ont  valu,  en  1884,  un  siège  à  l'Institut  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres). 

Notice  ethnographique  sur  le  Sénégal  (1859).  — Vocabu- 
laire wolof,  poular,  soninke  (1860).  —  Etude  sur  la  langue 
scrère  (1862).  —  L'Avenir  du  Sahara  et  du  Soudan  (1863). 
—  Voyage  de  cinq  Nasamons  (1867).  —  Mémoire  sur  les 
éléphants  des  armées  carthaginoises  (1867).  —  Recherches 
anthropologiques  sur  les  dolmens  de  Roknia  (1869).  —  Collec- 
tion complète  des  inscriptions  numidiques,  avec  des  aperçus 
ethnographiques  sur  les  Numides  (1870,  Lille).  —  Campagne 
de  l'armée  du  Nord,  dédié  à  Gambetta  (1870-1 871).  —  Bases 
d'un  projet  de  réorganisation  d'une  armée  nationale  ^1871).  — 
Inscriptions  numidiques  de  Sidi-Arrath  (1872).  —  Les  Dol- 
mens d'Afrique  (1873).  —  Instructions  sur  l'anthropologie  de 
l'Algérie  (1874).  —  Essai  sur  la  langue  peul  (187^).  —  Le 
Zenaga  des  tribus  sénégalaises  (1877).  —  Nombreux  articles 
dans  le  Moniteur  du  Sénégal,  dans  différentes  revues  scienti- 
fiques et  dans  les  bulletins  des  sociétés  dont  il  faisait  partie. — 
Annales  sénégalaises  (1885).  —  Langues  sénégalaises  (1886). 
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Le  Sénégal  :  la  France  à  la  côte  occidentale  d'Afrique  (mai 
1889). 

Le  général  Faidherbe  (Louis-Léon-César)  était  né  à 
Lille  le  3  juin  1818;  il  était  donc  dans  sa  soixante- 
douzième  année.  Il  avait  épousé  une  de  ses  nièces,  qui 
lui  donna  trois  enfants  :  une  fille  mariée  au  capitaine 
d'infanterie  Brosselard,  et  deux  fils,  dont  le  second  est 
mort,  tout  jeune  encore,  il  y  a  quelques  années.  Les  fu- 
nérailles solennelles  du  général  ont  été  célébrées  aux 
frais  de  l'Etat,  le  mardi  1er  octobre,  à  l'hôtel  des  Inva- 
lides. Le  corps  a  ensuite  été  transporté  à  Lille,  où  une 
nouvelle  cérémonie  funèbre  a  eu  lieu  le  3  octobre. 

Au  moment  de  la  mort  du  général,  les  journaux  ayant 
publié  des  détails  inexacts  sur  sa  maladie,  son  gendre,  le 
capitaine  Brosselard,  fit  paraître  la  communication  sui- 
vante : 

28  septembre  1889. 

Le  général  Faidherbe  s'est  éteint  ce  marin  à  neuf  heures  un 
quart,  des  suites  d'une  longue  et  douloureuse  maladie  contrac- 
tée en  1847  en  Algérie. 

C'est,  en  eiïet,  à  cette  lointaine  époque  qu'il  faut  faire  re- 
monter l'origine  de  l'ataxie  locomotrice  dont  le  général  était 
atteint.  Il  avait  contracté  son  mal  pendant  une  expédition  où 
il  était  resté  huit  jours  et  huit  nuits  mouillé  par  des  pluies 
d'orage  et  dans  l'impossibilité  de  se  sécher. 


Avec  cette  volonté  qui  était  le  signe  distinctif  de  son  carac- 
tère, Faidherbe  parvint  pendant  de  longues  années  à  com- 
battre et  à  enrayer  la  maladie,  et  n'en  continua  pas  moins  cette 
brillante  carrière  qui  l'illustra  au  Sénégal  et  en  Algérie,  et  le 
conduisit  sur  les  champs  de  bataille  de  Pont-Noyelles  et  de 
Bapaume,  où  il  conquit  si  vaillamment  le  titre  de  héros  de  la 
Défense  nationale. 

En  1875,  la  maladie  du  général  prit  un  caractère  plus  aigu, 
et  il  perdit  peu  à  peu  l'usage  de  ses  jambes.  Il  subissait  de 
temps  à  autre,  surtout  aux  changements  de  saison,  des  crises 
douloureuses;  enfin,  il  y  a  trois  mois,  à  la  suite  d'une  crise 
plus  violente,  l'état  intellectuel  du  grand  chancelier  subit  un 
certain  affaiblissement,  sous  l'influence  d'attaques  répétées 
d'cedème  cérébral,  qui  furent  la  conséquence  de  cette  rechute. 
Le  général  avait  perdu  la  notion  du  temps,  la  mémoire  lui 
faisait  complètement  défaut.  Sous  l'influence  des  insomnies  qui 
hâtaient  son  affaiblissement,  il  restait  le  jour  poursuivi  par 
des  hallucinations  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  et  il  soutenait  dif- 
ficilement la  conversation  avec  les  personnes  de  son  entou- 
rage. 

Son,ataxie  locomotrice,  qui  durait  depuis  quarante-trois  ans, 
fait  sans  précédent  dans  les  annales  médicales,  s'est  alors  com- 
pliquée d'hydropisie  généralisée,  qui  amena  une  paralysie  pro- 
gressive dans  l'accomplissement  des  fonctions,  et  dans  ces  der- 
niers jours  l'illustre  malade  est  entré  dans  un  état  comateux 
qui  a  amené  l'engourdissement  rapide  de  toutes  ses  facultés. 

Nous  avons  cité  plus  haut  la  liste  complète  des  œuvres 
du  général  Faidherbe;  nous  avons  encore  par  devers 
nous  un  document  qui  ne  pouvait  figurer  dans  cette  no- 
menclature. Au  moment  où  le  14  juillet  était  célébré  pour 


la  première  fois,  comme  fêle  nationale,  dans  les  maisons 
d'éducation  de  la  Légion  d'honneur,  le  général  avait  eu 
la  pensée  de  faire  chanter  par  les  élèves  un  chœur  sur  la 
musique  de  la  Marseillaise,  et  il  en  avait  lui-même  com- 
posé les  paroles.  Cette  variante  du  chant  national  ne  fut 
cependant  pas  chantée,  mais  les  paroles  subsistent  et 
nous  les  donnons  ici  comme  curiosité  littéraire,  le  regretté 
général  n'ayant  jamais,  sans  doute,  composé  de  vers 
qu'en  cette  unique  circonstance. 

Chant  national  français. 

Allons,  enfants  de  la  Patrie, 
Le  jour  de  gloire  est  arrivé. 
Contre  nous  de  notre  ennemie  * 
L'étendard  sinistre  est  levé. 
Entendez-vous  dans  les  campagnes 
Les  cris  de  ses  rudes  soldats  'i 
C'est  à  la  valeur  de  nos  bras 
De  sauver  nos  fils,  nos  compagnes. 

Aux  armes,  citoyens!  Formez  vos  bataillons! 
Marchons,  dût  notre  sang  abreuver  nos  sillons! 

Nos  fils  iront  dans  la  carrière 
Quand  leurs  aînés  n'y  seront  plus  : 
Ils  y  trouveront  leur  poussière 
Et  la  trace  de  leurs  vertus. 
Bien  moins  jaloux  de  leur  survivre 

i.  La  puissance  avec  laquelle  la  France  serait  en  guérie. 
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Que  de  partager  leur  cercueil, 
Ils  auront  le  sublime  orgueil 
De  les  venger  ou  de  les  suivre. 

Aux  armes,  etc.. 

Amour  sacré  de  la  Patrie, 
Conduis,  soutiens  nos  bras  vengeurs. 
Liberté,  Liberté  chérie, 
Combats  avec  tes  défenseurs. 
Sous  nos  drapeaux  que  la  Victoire 
Accoure  à  tes  nobles  accents  ; 
Que  nos  ennemis  expirants 
Voient  ton  triomphe  et  notre  gloire. 

Aux  armes,  etc.. 

— .  Le  général  Faidherbe  a  été  remplacé  comme  grand 
chancelier,  par  le  général  de  division  Février,  par  décret 
du  10  octobre. 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant:  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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La  Quinzaine.  —  On  crie  déjà,  à  tous  les  carrefours 
des  rues,  une  complainte  sur  «  la  grandeur  et  décadence 
du  général  Boulanger  ».  Les  camelots  qui  la  vendent 
sont  sans  doute  les  mêmes  qui  étaient  jadis  le  plus  payés 
pour  l'acclamer  !  La  fameuse  concentration  parallèle  des 
boulangistes  et  des  conservateurs  ayant  fait,  aux  der- 
nières élections,  le  fameux  fiasco  que  l'on  sait,  c'est  à 
qui,  aujourd'hui,  «  lâchera»  le  plus  vite  le  grand  homm 
it.  —  1889.  15 


22Ô    

providentiel,  qui,  de  fétiche  qu'il  était  avant  le  scrutin, 
semble  être  devenu  maintenant  une  idole  à  jamais  brisée  ! 
Le  Soleil,  l'Autorité  et  le  Gaulois,  qui  faisaient  cause 
commune  avec  lui,  le  couvrent  de  leur  mépris;  on  lui 
reproche  surtout  sa  fuite  intempestive,  et  plus  encore  on 
lui  en  veut  de  n'être  point  revenu  au  moment  psycho- 
logique et  de  n'avoir  pas  ainsi  opéré,  à  la  veille  des 
élections,  une  sorte  de  retour  de  l'île  d'Elbe  qui  eût  peut- 
être  assuré  le  triomphe  du  parti.  La  réprobation  est  même 
devenue  si  vive  contre  le  malheureux  général  qu'elle 
en  est  arrivée  à  dépasser  les  bornes  et  à  exciter  en  sa 
faveur  une  nuance  d'intérêt  dans  le  camp  même  de  ses 
adversaires.  Enfin,  le  résultat  des  élections  s'est  fait 
sentir  et  a  provoqué  un  changement  complet  jusque  dans 
l'attitude  et  la  tenue  du  général:  il  a  presque  aussitôt  re- 
noncé à  son  luxueux  appartement  de  Portland  Place,  a 
licencié  une  partie  de  ses  chevaux,  et,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Ducheyne,  il  a  quitté  Londres,  sans  fracas  et 
sans  bruit,  pour  se  rendre  à  Jersey,  où  le  silence  et  même 
l'abandon  commencent  déjà  à  se  faire  et  à  se  manifester 
autour  de  lui.  Sa  grandeur,  toute  brillante  qu'elle  fût, 
n'aura  été  qu'éphémère  :  Sic  transit  gloria  mundi. 

—  Le  1 3  octobre,  on  a  inauguré  deux  monuments 
patriotiques  :  l'un  à  Épineuse,  petit  village  de  l'Oise,  où 
MM.  Gambetta  et  Spuller  sont  descendus  de  ballon,  en 
1870,  à  leur  sortie  de  Paris  pour  se  rendre  à  Tours.  Ce 
monument  commémoratif  se  compose  d'une  pyramide  en 
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pierre  sur  les  faces  de  laquelle  il  est  rappelé,  en  deux 
inscriptions,  que  le  ballon  V Armand-Barbes,  qui  trans- 
portait MM.  Gambetta  et  Spuller,  est  venu  atterrir  en  cet 
endroit  le  7  octobre  1870.  M.  Spuller  présidait  lui-même 
la  cérémonie  en  présence  d'une  nombreuse  assistance  où 
figuraient  quelques  témoins  oculaires  de  l'événement. 

La  seconde  inauguration  avait  lieu  dans  le  cimetière 
de  Bougival,où  a  été  élevé,  par  souscription,  un  monu- 
ment en  mémoire  du  Dr  Duborgia,  ancien  maire  de  la 
ville,  dont  la  courageuse  conduite  pendant  le  siège  de 
Paris  a  été  digne  de  tout  éloge,  et  lui  a  même  valu  d'être 
interné  pendant  plusieurs  semaines  dans  la  forteresse 
allemande  d'Erfurth.  Un  buste  en  bronze  du  Dr  Duborgia, 
sculpté  par  Capellaro,  couronne  une  pyramide  tronquée 
où  l'on  a  gravé  une  inscription  commémorative.  Parmi 
les  discours  prononcés,  celui  de  M.  Emile  Chasles,  in- 
specteur général  de  l'enseignement  primaire,  a  été  parti- 
culièrement remarqué. 

—  On  vient  de  publier  le  tableau  des  taxes  et  des 
droits  qui  seront  perçus  pour  l'incinération  dans  les  ap- 
pareils crématoires  de  la  ville  de  Paris.  Ainsi  ce  procédé 
de  destruction  des  corps  va  passer  officiellement  dans  nos 
mœurs.  Aujourd'hui  chacun  est  libre  encore  de  choisir 
son  mode  d'inhumation  ;  mais  nous  verrons  sans  doute 
venir,  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné,  l'incinération 
obligatoire! 

L'incinération  est  gratuite  pour  les  indigents  ;  elle  est 
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fixée  à  5  5  francs  pour  les  personnes  «  non  indigentes  », 
y  compris  l'occupation,  pendant  cinq  ans,  d'une  case 
dans  le  columbarium  à  établir  par  la  ville.  Il  sera  en 
outre  perçu  une  surtaxe  variable  selon  qu'on  voudra  en- 
tourer la  cérémonie  de  plus  ou  moins  de  solennité: 
200  francs  les  ire,  2e  et  3e  classes  5150  francs  les  4e  et 
5e;  50  francs  pour  la  6e;  25  francs  pour  la  7e,  et  enfin 
12  francs  pour  la  8e  classe. 

A  propos  de  l'incinération  des  corps,  qui  a  d'abord  été 
le  rêve  exclusif  des  libres  penseurs,  on  a  constaté  que 
l'exemple  du  premier  enterrement  civil  a  été  donné,  il  y 
a  plus  de  cent  ans,  en  1785,  par  le  duc  de  Coislin,  qui  a 
fait  alors  inhumer  son  fils  sans  l'assistance  de  l'Église  et 
du  clergé. 

—  Un  de  nos  confrères  a  annoncé  l'entrée  récente  en 
religion  de  Mme  Edouard  Dalloz,  et  il  ajoutait  que,  sous 
le  nom  de  Plunkett,  elle  avait  eu  jadis  des  succès  au 
théâtre.  Il  y  a  là  une  grosse  erreur:  Mme  Edouard  Dalloz, 
femme  du  député  de  ce  nom  sous  le  second  empire,  a 
été  l'une  des  plus  belles  personnes  de  son  temps;  elle 
était  de  toutes  les  fêtes  de  Compiègne  et  des  Tuileries. 
Après  la  mort  de  son  mari,  survenue  en  1 886,  Mme  Edouard 
Dalloz  est  entrée  au  couvent  des  Dames  de  la  retraite, 
dont  sa  sœur,  qui  dans  le  monde  s'appelait  Mme  Nigeon, 
est  la  supérieure  depuis  plus  de  quinze  ans.  Toutes  deux 
sont  originaires  de  Marseille,  et  se  nommaient  Lantier 
de  leur  nom  de  jeune  fille.  Le  frère  d'Edouard  Dalloz 
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était  Paul  Dalloz,  mort  en  1887  directeur  du  journal  le 
Moniteur  universel.  C'est  lui  qui  avait  épousé  Mlle  Plunkett, 
qui  brilla  un  moment,  il  y  a  une  trentaine  d'années, 
comme  première  danseuse  à  l'Opéra,  où  elle  a  créé  le 
ballet  de  Ver- Vert,  et  qui  était  sœur  de  la  célèbre 
Mme  Doche,  créatrice  de  la  Dame  aux  camélias,  et  de 
M.  Plunkett,  ancien  directeur  du  Palais-Royal,  puis  de 
l'Eden  de  la  rue  Boudreau. 

—  L'Exposition  fermera  décidément  le  mercredi  6  no- 
vembre; elle  aura  donc  duré  six  mois  pleins. 

La  première  quinzaine  d'octobre  a  donné  2,308,699 
visiteurs;  à  ce  jour  le  chiffre  total  des  entrées  est  de 
21,640,279,  soit  le  double  des  entrées  de  1878.  La 
journée  du  1 3  octobre  a  été,  comme  entrées,  la  plus  forte 
de  l'Exposition  jusqu'à  ce  jour:  387,877.  Enfin  les  re- 
cettes de  la  tour  Eiffel  ont  dépassé  $  millions  de  francs, 
et,  à  cette  même  date  du  1 5,  le  chemin  de  fer  Decauville 
avait  transporté,  du  quai  d'Orsay  au  Trocadéro,  5,504,224 
voyageurs. 

—  A  propos  de  la  tour  Eiffel  il  paraît  qu'un  Américain, 
membre  du  congrès  international  de  l'émigration,  a  adressé 
à  son  éminent  constructeur,  du  haut  de  la  troisième 
plate-forme,  le  télégramme  suivant: 

A  M.  Eiffel. 
Monsieur, 
Grâce  à  l'observatoire  de  la  tour  Eiffel,  je  viens  de  décou- 
vrir, à  l'horizon  du  dix-neuvième  siècle,  deux  étoiles  en  guise  de 
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deux  hommes  de  fer.  L'un  se  fait  admirer  et  aimer,  et  tout  un 
pèlerinage  d'admirateurs  de  tous  les  points  du  globe  arrive  à 
Paris  pour  lui  rendre  hommage  :  il  est  Français.  L'autre  se 
fait  craindre,  détester,  haïr  :  il  est  à  Berlin.  Le  nom  de  ces 
deux  hommes  de  fer  est  sur  les  lèvres  de  tout  le  monde.  Ai-je 
besoin  de  les  nommer?  Eiffel  et  Bismarck!  —  Avant  mon  dé- 
part pour  les  États-Unis,  mon  pays,  je  tiens  comme  un  devoir 
de  vous  informer,  Monsieur,  que  je  suis  un  atome  intégral  de  la 
masse  de  vos  admirateurs ,  et  je  vous  prie  de  bien  vouloir 
agréer  mes  hommages  les  plus  respectueux. 

Un  autre  Américain,  le  poète  Walt  Whitman,  l'un  des 
écrivains  les  plus  réputés  de  son  pays,  vient  d'adresser, 
—  en  la  publiant  dans  un  des  principaux  journaux  de 
New-York,  le  Harper's  Wekly,  —  une  ode  à  la  France  et 
à  son  Exposition,  dont  voici  la  traduction  : 

BRAVO,    EXPOSITION    DE   PARIS  ! 

Ajoute  à  ton  Exposition,  avant  de  la  fermer,  ô  France! 

Avec  tout  le  reste,  visible,  concret,  temples,  tour,  marchan- 
dises, machines  et  minerais, 

Nos  vœux,  qui  s'envolent  des  palpitations  de  bien  des  millions 
de  cœurs,  —  formes  éthérées,  mais  solides  (car,  nous,  les  petits- 
fils  et  les  arrière-petits-fils,  nous  n'oublions  pas  vos  grands-pères), 

L'envoi,  par-dessus  l'Océan,  de  cinquante  nations  et  pous- 
sières de  nations  réunies  en  un  tout  compact, 

Les  applaudissements,  l'amour,  les  souvenirs,  les  souhaits 
de  l'Amérique. 

Walt  Whitman. 

—  Le  19,  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des 
beaux-arts  sous  la  présidence  de  M.  Chapu.  M.  le  vi- 
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comte  Delaborde,  secrétaire  perpétuel,  a  prononcé  un 
très  estimable  éloge  du  peintre  Cabane'.  Suivant  lui,  le 
chef-d'œuvre  de  l'artiste  regretté  est  la  suite  des  scènes 
historiques  consacrées,  sur  les  murs  du  Panthéon,  à  la 
mémoire  de  saint  Louis. 

Le  grand  prix  de  peinture  a  été  décerné  à  M.  Gaston 
Thys  ;  celui  de  sculpture  à  M.  Desvergnes  (Jean-Charles). 
Il  n'y  a  eu  de  grand  prix  ni  pour  l'architecture  ni  pour 
la  composition  musicale,  mais  seulement  des  seconds 
grands  prix  :  le  premier  second  grand  prix  (architecture) 
a  été  octroyé  à  M.  Despradelles  (Constant- Désiré);  la 
musique  n'a  eu  qu'un  deuxième  second  grand  prix, 
M.  Fournier  (Émile-Eugène-Alix),  auteur  de  la  cantate 
Sémélé,  qui  a  été  exécutée  à  la  fin  de  la  séance.  On  avait 
d'abord  distribué  les  divers  prix  dont  dispose  annuelle- 
ment l'Académie  :  notre  confrère  Henri  Havard  a  obtenu 
le  prix  Bordin  pour  son  magnifique  et  si  utile  Dictionnaire 
de  l'ameublement  et  de  la  décoration. 

—  La  séance  publique  annuelle  de  l'Institut  a  eu  lieu 
le  26  de  ce  mois,  sous  la  présidence  de  M.  Descloizeaux, 
président  de  l'Académie  des  sciences,  qui  a  retracé  l'his- 
torique des  faits  intéressant  l'Institut  qui  ont  signalé 
l'année  écoulée.  Puis  il  a  proclamé  les  prix  communs 
aux  cinq  Académies  :  le  prix  biennal  de  20,000  francs  a 
été  attribué  à  l'ensemble  de  l'œuvre  du  regretté  M.  Caro. 
On  a  entendu  ensuite  la  lecture  de  divers  mémoires 
de  l'abbé  Duchesne,  des  inscriptions  et  belles-lettres,  sur 
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Pandolfe,  biographe  pontifical,  de  M.  Eug.  Guillaume, 
de  l'Académie  des  beaux-arts,  sur  Dante,  du  comte  de 
Franqueville,  des  sciences  morales  et  politiques,  sur  les 
droits  politiques  des  femmes  en  Angleterre.  Mais  le  grand 
succès  de  la  journée  a  été  pour  M.  Jules  Claretie,  qui  a  lu 
une  intéressante  et  curieuse  étude  rétrospective  intitulée 
l'Académie  française  en  1789.  C'est  là  une  page  d'histoire 
remarquable,  à  la  fois  documentaire  et  anecdotique,  et  où 
les  faits,  les  événements  et  les  réflexions  humoristiques 
et  philosophiques  qu'ils  provoquent,  sont  exposés  avec 
l'habileté,  l'érudition  et  le  charme  qui  caractérisent  si 
vivement  le  talenfde  Claretie.  Nos  lecteurs  trouveront, 
intégralement  reproduit,  ce  joli  et  substantiel  mémoire 
académique  dans  le  journal  le  Temps  (numéro  du  26  oc- 
tobre). 

Nécrologie.  —  1 3  octobre.  —  Décès  de  Mme  Érard, 
née  Élisabeth-Louise-Camille  Février,  veuve  du  célèbre 
facteur  de  pianos  de  ce  nom,  mort  en  1855.  Elle  n'avait 
jamais  eu  d'enfants,  mais  elle  avait  adopté  une  nièce,  qui 
a  épousé  le  comte  de  Franqueville,  membre  de  l'Institut, 
fils  de  l'ancien  directeur  général  des  chemins  de  fer.  La 
fortune  de  M"'e  Érard  était  considérable;  elle  laisse  aussi 
une  propriété  bien  connue  à  Paris,  la  Muette,  où  elle  est 
morte,  et  qui  n'a  pas  moins  de  14  hectares.  Enfin,  le 
nom  d  Érard,  qui  figure  dans  notre  industrie  depuis  1779 
sans  interruption,  disparait  avec  elle.  Elle  avait  soixante- 
seize  ans. 
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—  On  a  célébré  aujourd'hui  1 3,  à  Athènes,  au  milieu 
d'une  affluence  considérable,  les  funérailles  solennelles 
de  Jacques  Damala,  le  mari  de  Sarah  Bernhardt.  Une 
certaine  quantité  de  couronnes  avaient  été  envoyées  de 
Paris  par  les  soins  de  la  grande  artiste.  Au  cimetière,  on 
a  lu  une  élégie  et  prononcé  des  discours. 

14.  —  Décès  de  Karl  Mayer,  un  des  chefs  les  plus 
connus  du  parti  démocratique  de  l'Allemagne.  Il  a  été 
député  au  Reichstag  de  1881  à  1887.  Il  était  né  le 
1 1  septembre  1819,  et  était  le  fils  du  poète  Karl  Mayer, 
qui  avait  fait  partie  du  groupe  célèbre  des  poètes  souabes, 
à  la  tête  desquels  brillait  Uhland.  Il  avait  étudié  le  droit, 
et,  dans  le  commerce  avec  Uhland,  il  avait  appris  très 
vite  à  s'intéresser  non  seulement  à  la  littérature,  mais 
encore  à  la  politique.  A  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  avait 
été  élu  député  au  Parlement  de  Francfort,  et  était  revenu 
à  Stuttgart  avec  le  Parlement  tronqué.  Après  la  bataille 
de  Sadowa,  il  lâcha  de  sauver  au  moins  la  liberté  en  lut- 
tant contre  l'envahissement  du  militarisme  prussien,  et  de 
défendre  les  droits  particuliers  des  États  de  l'Allemagne 
du  Sud,  qu'il  rêvait  d'unir  par  des  liens  spéciaux.  Il  mit 
au  service  de  ses  idées  un  grand  talent  d'orateur  et  d'écri- 
vain, et  il  devint  un  moment  tellement  populaire  que  le 
roi  Charles  s'écria  un  jour  :  «  Je  ne  sais  plus  si  c'est  moi 
qui  suis  roi  de  Wurtemberg,  ou  si  c'est  Charles  Mayer.  » 
Il  est  mort  des  suites  de  l'amputation  d'une  jambe. 

—  Le  journaliste  Amédée  Gayet  de  Césena  est  mort, 
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aujourd'hui,  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans.  Il  était  en- 
tré dans  la  carrière  des  lettres,  dès  sa  vingtième  année, 
par  le  moyen  d'une  tragédie,  les  Natchez,  que  l'Odéon 
lui  refusa.  Peu  après  1830,  il  aborda  le  journalisme,  qu'il 
ne  quitta  plus  jusqu'en  1885.  C'était  un  homme  des  plus 
estimés  et  des  plus  honorables. 

15.  —  M.  Emile  Brelay,  ancien  député  de  la  Seine, 
est  mort  à  l'âge  de  soixante-douze  ans.  Il  a  appartenu  à 
la  Chambre  de  1871  à  1889.  Il  a  exprimé  le  désir  que 
son  corps  fût  incinéré. 

—  Décès  de  M.  Chavannes,  administrateur  et  secré- 
taire du  théâtre  des  Variétés.  Il  était  entré  à  ce  théâtre, 
le  Ier  août  1868,  en  même  temps  que  le  directeur  actuel, 
M.  Bertrand.  Sous  des  dehors  un  peu  rudes,  il  cachait 
un  cœur  excellent,  et  il  était  très  aimé  de  tout  le  monde. 

—  Mme  Loisa  Puget,  auteur  de  tant  de  romances  qui 
ont  eu  jadis  une  vogue  européenne,  l'Ave  Maria,  le  Soleil 
de  ma  Bretagne,  A  la  grâce  de  Dieu,  Mon  Rocher  de  Saint- 
Malo,  etc.,  est  morte  à  Pau  à  l'âge  de  soixante-dix-sept 
ans.  Elle  avait  épousé  M.  Gustave  Lemoine,  mort  lui- 
même  il  y  a  quatre  ans,  et  qui  était  frère  de  M.  Lemoine, 
dit  Montigny,  directeur  du  théâtre  du  Gymnase. 

17.  —  L'acteur  Noël  Martin,  de  la  Porte-Saint-Mar- 
Martin,  qui  fut  aussi,  un  moment,  directeur  de  l'Athénée, 
avant  Montrouge,  vient  de  mourir  à  la  suite  d'une  longue 
maladie. 

18.  —  Décès  du  doyen  des  artistes  de  l'Odéon,  l'excel- 
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lent  Langlois,  dit  Fréville,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans; 
il  appartenait  à  ce  théâtre  depuis  1853.  Il  a  publié  des 
vers,  deux  comédies,  un  roman,  et  un  Traité  de  pronon- 
ciation dont  nous  avons  parlé  en  son  temps.  (Voir  notre 
Gazette,  année  1880,  tome  II,  page  265.) 

19.  —  Le  roi  de  Portugal,  Louis  Ier,  est  mort  aujour- 
d'hui à  l'âge  de  cinquante  et  un  ans.  Il  régnait  depuis 
1861,  et  il  avait  épousé,  l'année  suivante,  la  seconde 
fille  de  Victor-Emmanuel,  sœur  de  la  princesse  Napoléon 
Bonaparte.  Son  fils,  le  duc  de  Bragance,  qui  lui  succède 
sous  le  nom  de  Carlos  Ier,  a  épousé,  il  y  a  quelques  an- 
nées, la  fille  du  comte  de  Paris.  C'est  même  à  l'occasion 
de  la  célébration  de  ce  mariage  qu'a  eu  lieu,  en  France, 
l'expulsion  des  princes  pouvant  prétendre  à  la  couronne. 
Le  roi  Louis  avait  des  goûts  littéraires  très  développés  : 
il  laisse  des  traductions  de  quelques  pièces  de  Shakespeare 
en  langue  portugaise  qui  sont  très  estimées. 

20.  —  Le  critique  d'art  bien  connu,  Marius  Chaumelin, 
et  qui  était  directeur  de  la  douane  de  Paris,  est  mort 
aujourd'hui  à  l'âge  de  cinquante-six  ans.  Il  a  été  l'un 
des  principaux  collaborateurs  de  Charles  Blanc  pour  son 
célèbre  et  considérable  ouvrage  Histoire  des  peintres  de 
toutes  les  écoles.  Il  a  donné  aussi  beaucoup  d'articles 
d'art  au  Dictionnaire  Larousse.  Enfin,  sous  le  pseudonyme 
de  Gaston  de  Paray  (il  était  né  à  Paray-le-Monial  en 
1853),  il  a  publié  le  fameux  traité  satirique  du  XVe  siècle 
les  Quinze  Joies  du  mariage. 
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21.  —  Le  publiciste  Léouzon  Le  Duc  vient  de  mourir 
à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans.  Il  a  longtemps  colla- 
boré au  Figaro,  au  Moniteur,  au  Constitutionnel,  etc., 
et  donné  de  nombreux  articles  et  livres  de  voyages. 
C'est  lui  qui  fut  envoyé  en  Finlande,  par  M.*  Guizot, 
pour  y  chercher  le  granit  destiné  au  tombeau  de  Napo- 
léon 1er. 

22.  —  L'art  médical  a  fait  aujourd'hui  une  grande 
perte  en  la  personne  du  célèbre  docteur  Ricord,  connu 
dans  le  monde  entier  pour  sa  spécialité.  Il  était  né  le 
to  décembre  1800,  à  Baltimore  (États-Unis),  et  allait 
donc  atteindre  sa  quatre-vingt-neuvième  année.  Il  ap- 
partenait à  l'Académie  de  médecine  depuis  1850,  et  il 
était  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur  et  décoré  de 
tous  les  ordres  du  monde.  Pour  toute  famille  il  n'avait 
qu'une  nièce,  qu'il  adopta,  et  qui  a  épousé  M.  Saleta.  Il 
est  mort  rue  de  Tournon,  dans  l'ancien  hôtel  de  Chan- 
tosme,  qui  lui  appartenait  depuis  longtemps,  et  où  il 
donnait  ses  fameuses  consultaiions. 

—  Décès  du  compositeur  Olivier  Métra,  connu  sur- 
tout comme  chef  d'orchestre.  Né  en  1831,  au  Mans,  et 
fils  d'un  comédien,  il  fut  d'abord  lui-même  acteur.  Entré 
au  Conservatoire,  il  y  obtint  le  premier  prix  d'harmonie. 
Il  a  donné  à  l'Opéra,  en  1879,  le  joli  ballet  japonais  de 
Yedda,  et  il  laisse  un  grand  nombre  d'airs  de  danse,  et 
notamment  des  valses  telles  que  les  Roses,  la  Vague,  le 
Tour  du  monde,  etc.,  qui  sont  universellement  connues. 
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—  M.  Emile  Augier,  l'auteur  de  tant  d'œuvres  théâ- 
trales, si  charmantes  et  puissantes  à  la  fois,  est  mort 
aujourd'hui  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  C'est  la  perte  la 
plus  sensible  et  la  plus  cruelle  que  les  lettres  et  le  théâtre 
aient  faite  depuis  longtemps.  L'œuvre  complète  d'Emile 
Augier  se  compose  de  vingt-sept  pièces,  dont  l'une,  les 
Méprises  de  l'amour,  n'a  pas  été  représentée.  Voici  les 
titres  des  vingt-six  autres,  avec  l'indication  des  théâtres 
où  elles  furent  originairement  créées  : 

Opéra  :  Sapho. 

Comédie-Française  :  Un  Homme  de  bien;  l'Aventurière; 
le  Joueur  de  flûte;  Diane;  la  Pierre  de  touche;  les  Effron- 
tés; le  Fils  de  Giboyer ;  Maître  Guérin  ;  Paul  Forestier;  le 
Post-scriptum  ;  Lions  et  Renards;  Jean  de  Thommeray ;  les 
Fourchambault. 

Odéon  :  La  Ciguë  ;  la  Jeunesse;  la  Contagion. 

Gymnase  :  Philiberte;  le  Gendre  de  M.  Poirier  ;  Cein- 
ture dorée;  un  Beau  Mariage. 

Vaudeville  :  Le  Mariage  d'Olympe  ;  les  Lionnes  pauvres; 
Madame  Caverlet. 

Palais-Royal  :  Le  Prix  Martin. 

Variétés  :  L'Habit  vert. 

L'Exposition  de  la  Presse.  —  Parmi  les  nombreuses 
statistiques  exhibées  à  l'Exposition,  il  en  est  une,  dans 
le  Palais  des  Arts  libéraux,  qui  mérite  une  particulière 
attention:  c'est  un  relevé  total  des  journaux  qui  parais- 
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sent  dans  le  monde  entier.  Voici  un  extrait  sommaire  de 
cette  curieuse  statistique. 

C'est  l'Allemagne  qui  édite  et  possède  le  plus  grand 
nombre  de  journaux  du  monde  entier  :  5,500  feuilles 
périodiques,  dont  800  sont  quotidiennes. 

L'Angleterre  vient  ensuite  :  3,000  feuilles  périodiques, 
dont  800  quotidiennes. 

La  France  n'a  que  le  troisième  rang  :  2,819  journaux 
—  chiffre  officiel,  —  dont  un  quart  seulement  est  quoti- 
dien. 

En  Italie,  1 ,400  journaux,  ainsi  répartis  :  200  à  Rome; 
140  à  Milan  ;  1 20  à  Naples  ;  94  à  Turin  ;  79  à  Florence; 
170  de  ces  feuilles  sont  quotidiennes. 

En  Autriche-Hongrie,  1 ,200  journaux,  dont  1 50  quoti- 
diens. 

On  ne  compte  en  Espagne  que  S50  feuilles;  un  tiers 
est  périodique. 

En  Russie,  pour  un  empire  aussi  immense,  il  n'existe 
que  800  journaux,  dont  200  paraissent  à  Saint-Péters- 
bourg et  75  à  Moscou.  Ces  journaux  sont  rédigés  en  un 
nombre  très  divers  d'idiomes. 

En  Grèce,  chaque  bourgade  a  au  moins  un  journal; 
Athènes  en  possède  54,  tous  quotidiens. 

La  Suisse  possède  450  journaux;  ce  chiffre  représente 
à  peu  près  le  nombre  des  périodiques  de  Belgique  et  de 
Hollande. 

En  Suède,  en  Norvège  et  en  Portugal,  la  presse  tient 
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une  place  très  restreinte;  son  action  est  un  peu  plus 
active  en  Turquie.  En  somme,  l'Europe  tout  entière  pos- 
sède environ  20,000  journaux. 

On  ne  compte  guère,  dans  toute  l'Asie,  que  3,000  pu- 
blications périodiques. 

La  Chine  est  peu  féconde  :  elle  n'a  guère  que  le 
King-Pau,  journal  officiel  de  Pékin,  qui  publie  trois  édi- 
tions par  jour,  sur  papiers  de  couleurs  différentes;  un 
journal  à  Shanghaï  et  un  en  Corée. 

En  revanche,  le  Japon  possède  1,500  journaux. 

La  France  a  trois  journaux  officiels  dans  les  pays  de 
protectorat,  l'un  en  Cochinchine,  le  second  aux  Indes, 
le  troisième  au  Tonkin. 

Les  journaux  locaux  des  Indes  ont  des  titres  singuliers  : 
ainsi  on  y  trouve  l'Océande  la  sagesse,  l'Arbre  merveilleux,, 
la  Lumière  de  la  moralité,  le  Lever  de  la  pleine  lune,  les 
Montagnes  lumineuses,  la  Mer  des  sciences  médicales,  etc. 

En  Perse,  six  journaux,  mais  qui  ne  disent  que  ce  que 
le  gouvernement  leur  prescrit. 

L'Afrique  tout  entière  ne  compte  que  200  journaux, 
dont  30  en  Egypte  et  le  reste  dans  les  colonies  euro- 
péennes. 

En  Amérique,  le  développement  de  la  presse  a  été  con- 
sidérable depuis  vingt-cinq  ans;  en  1865  on  n'y  comp- 
tait que  4,000  journaux;  le  chiffre  total  est  aujourd'hui 
de  12,500:  il  a  donc  plus  que  triplé  dans  cette  période; 
un  millier  de  ces  journaux  sont  quotidiens. 
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Au  Canada  seulement  on  compte  700  journaux,  presque 
tous  rédigés  en  français. 

Le  Mexique  et  le  Brésil  ont  aussi  de  nombreuses 
feuilles  périodiques  et  autres;  la  petite  République  Ar- 
gentine en  possède  à  elle  seule  60. 

En  Océanie,  peu  de  journaux,  et  encore  ne  sont-ils 
rédigés  que  par  des  Européens.  Mais  en  Australie  seule- 
ment on  en  compte  700,  tous  en  Anglais;  il  y  en  a  8 
pour  les  seules  îles  Sandwich,  dont  5  rédigés  en  anglais 
et  3  en  langue  hawaïenne. 

En  somme,  on  a  calculé,  étant  connue  la  population  du 
globe,  qu'il  existe  un  journal  pour  82,600  individus. 
C'est  dire  qu'un  grand  nombre  d'habitants  de  la  terre  ne 
lisent  jamais  de  journaux.  Vraiment,  faut-il  les  en 
plaindre  î 

Le  Théâtre-Libre.  —  Le  Père  Lebonnard.  —  La  poli- 
tique nous  ayant  enfin  laissés  absolument  tranquilles,  le 
grand  événement  parisien  de  la  quinzaine  a  pu  être  un  évé- 
nement théâtral.  Nous  voulons  parler  de  la  représentation 
au  Théâtre-Libre,  le  lundi  2 1 ,  du  Père  Lebonnard,  drame 
en  quatre  actes,  en  vers,  de  M.  Jean  Aicard,  qui,  reçu 
d'abord  à  la  Comédie-Française,  a  été  retiré  par  l'auteur 
à  cause  des  corrections  qu'on  lui  demandait,  et  aux- 
quelles il  n'a  pas  voulu  se  soumettre.  M.  Aicard  a  fait 
précéder  sa  pièce  d^n  prologue  dans  lequel  il  met  en 
scène  la  discussion  qui  a  eu  lieu  à  ce  sujet  entre  les  co- 
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médiens,  le  directeur  et  lui.  Ce  prologue,  qu'on  envi- 
ronnait d'un  grand  mystère,  et  qu'on  n'a  même  pas  joué 
à  la  répétition  générale,  a  fait  pendant  quinze  jours  le 
sujet  de  toutes  les  conversations  dans  le  monde  litté- 
raire. Le  jouera-t-on,  ne  le  jouera-t-on  pas?  Telle  était 
la  question  qu'on  se  posait  quand  on  se  rencontrait.  Il 
n'y  avait  pourtant  pas  lieu  d'en  faire  tant  d'état;  ce  mor- 
ceau, qu'on  avait  comparé  par  avance  à  la  Critique  de 
l'École  des  femmes,  n'est  pas  même  arrivé  à  être  mé- 
chant; il  a  paru  lourd  et  traînant,  et,  quel  que  soit  le 
sort  de  la  pièce  à  laquelle  il  sert  de  préface,  nous  pen- 
sons bien  qu'il  aura  été  joué  l'autre  soir  pour  la  première 
et  la  dernière  fois. 

Que  dire  maintenant  de  la  pièce  elle-même?  Dirons- 
nous  que  M.  Aicard  n'a  pas  l'expérience  du  théâtre? 
Chacun  sait  ça.  Dirons-nous  que  son  œuvre  comporte 
un  certain  nombre  de  situations  impossibles?  C'est  telle- 
ment évident  qu'il  n'y  a  pas  de  mérite  à  l'avoir  décou- 
vert. Disons  donc  plutôt  que  son  drame  est  très  saisis- 
sant par  endroits,  que  la  grande  scène  du  troisième  acte 
surtout  est  d'un  bel  effet,  et  qu'à  côté  de  vers  difficiles, 
heurtés  et  rocailleux,  il  y  en  a  bon  nombre  de  bien 
frappés  et  d'une  très  fière  tournure.  Aussi  les  assistants 
ont-ils  fait  une  véritable  ovation  au  Père  Lebonnard. 
M.  Antoine  s'y  est  montré  excellent;  c'est  évidemment 
le  meilleur  rôle  qu'il  ait  joué  jusqu'à  présent,  et  il  a 
même  quelque  peu  éclipsé  le  reste  de  la  troupe,  qui  s'est 
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montré  parfois  insuffisant.  Il  faut  pourtant  rendre  justice 
aux  consciencieux  efforts  de  Mme  Barny,  qui  représente 
Mme  Lebonnard,  et  de  Mme  France,  qui  a  assez  bien 
composé  un  rôle  de  vieille  nourrice. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'entreprise  théâtrale  plus 
intéressante  que  celle  du  Théâtre-Libre  et  qui  mérite 
plus  d'être  encouragée.  Aussi  sommes-nous  heureux  de 
l'empressement  du  public  à  venir  chez  M.  Antoine.  La 
salle  est  maintenant  pleine  pour  toute  la  saison,  qui 
promet  d'être  au  moins  aussi  brillante  que  celle  qui  l'a 
précédée.  Voici,  d'ailleurs,  la  liste  des  pièces  qui  vont 
suivie  le  Père  Lebonnard. 

Le  Pain  d' autrui.  —  Deux  actes  de  Tourgueneff,  tra- 
duction de  MM.  Schultz  et  Ephraïm  Michaël.  Le  Pain 
d' autrui  est  naturellement  une  histoire  russe,  un  drame 
intime. 

Papa  Courtage.  —  Cinq  actes  de  M.  Brieux.  Papa 
Courtage  fera  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde  des  gens 
de  bourse,  des  gens  d'argent. 

Les  Frères  Zemganno.  —  Trois  tableaux,  tirés  du  ro- 
man d'Edmond  de  Goncourt,  par  MM.  Paul  Alexis  et 
Oscar  Métenier. 

L'École  des  Pères.  —  Cinq  actes  en  prose,  de  M.  Georges 
Ancey,  l'auteur  de  Monsieur  Lamblin  et  des  Inséparables, 
qui  ont  remporté  un  vif  succès  l'hiver  dernier  au  même 
Théâtre-Libre.  Ce  drame,  en  cinq  actes,  ne  contient  que 
trois  personnages  :  deux  hommes,    une  femme.    C'est 
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l'histoire  d'un  père  et  d'un  fils  qui  aiment  la  même 
femme. 

Deux  Tourtereaux.  —  Un  acte,  en  prose,  de  MM.  Paul 
Ginisty  et  Jules  Guérin.  Deux  réfugiés  en  Nouvelle-Ca- 
lédonie que  l'on  prend  jusqu'à  la  fin  pour  de  braves 
gens  n'ayant  rien  à  se  reprocher. 

Les  Revenants.  —  Trois  actes,  très  violents,  d'Hen- 
rick  Ibsen.  Pièce  qui  pourrait  être  nommée  Histoire 
d'une  maladie  héréditaire.  Henrick  Ibsen  est  un  auteur 
suédois.    ' 

L'Infidèle.  —  Un  acte,  en  vers,  de  Georges  de  Porto- 
Riche,  pièce  vendéenne,  en  vers  très  modernes  et  très 
libres  d'allure. 

Chrétiennement.  —  Un  acte,  en  prose,  de  Léon  Hen- 
nique.  Cela  se  passe  dans  Ja  chambre  d'un  moribond. 

Au  temps  de  la  ballade.  —  Un  acte,  en  vers,  de 
M.  Georges  Bois. 

En  détresse.  —  Un  acte,  d'Henri  Fèvre,  contenant 
des  théories  sociales. 

Viviane.  —  Un  acte,  en  vers,  de  Jean  Lorrain,  avec 
musique  du  prince  de  Polignac. 

Le  Roi  Ramire.  —  Trois  actes,  de  MM.  Ferdinand 
Fabre  et  Georges  Duval.  Une  sorte  d'Abbé  Constantin. 

Nelli-Horn.  —  Cinq  actes,  de  J.  H.  Rosoy,  tirés  de 
son  roman,  qui  met  en  scène  l'Armée  du  Salut. 

Un  Homme  du  monde.  —  Trois  actes,  de  Jean  Jullien. 
Le   sujet  :  Un  homme   du   monde  qui...  change  son 
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chapeau  haut  de  forme  pour  une  casquette  à  trois  ponts! 

Bel.  —  Trois  actes,  de  M.  Jacques  Lelorrain. 

Nous  aurons  aussi  diverses  pièces  de  MM.  de  Gram- 
mont,  Germain,  Darzens,  Jean  Moréas  et  Lucien  Des- 
caves. 

Enfin  nous  verrons  peut-être  représenter  la  fameuse 
Abbesse  de  Jouarre,  de  M.  Renan,  si  l'on  met  la  main 
sur  l'étoile  qui  est,  paraît-il,  nécessaire  au  rôle  prin- 
cipal. 

On  annonce  encore  que,  pour  la  prochaine  saison, 
M.  Antoine  se  fera  construire  un  théâtre,  et  qu'on  y 
jouera  tous  les  soirs. 


Théâtres.  —  L'incident  Coquelin  est  terminé.  Le 
comité  de  la  Comédie-Française  s'est  réuni  le  1 5  octobre 
pour  écouter  les  déclarations  de  l'administrateur  général 
au  sujet  du  rengagement  de  cet  artiste.  On  s'attendait  à 
un  orage,  ou  tout  au  moins  à  une  séance  de  plaintes  et 
de  récriminations  ;  mais  le  comité  a  accepté  presque  sans 
mot  dire  le  fait  accompli  :  il  est,  dans  certains  cas,  des 
silences  qui  sont  beaucoup  plus  éloquents  que  les  plus 
bruyants  discours. 

Le  lendemain,  le  journaliste  qui  signe  au  Temps  les 
Billets  du  matin,  —  M.  Jules  Lemaître,  dit-on,  — 
adressait  à  M.  Coquelin  cadet  la  jolie  lettre  suivante,  à 
propos  de  ce  retour  anormal  de  son  frère  aîné  : 
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Mon  cher  Cadet, 

Donc,  il  rentre  à  la  Comédie;  et,  puisque  les  autres  socié- 
taires ont  approuvé  les  conditions  de  cette  rentrée  ou  du 
moins  s'y  sont  résignés,  puisque,  d'autre  part,  le  public  et  la 
presse  semblent  satisfaits  de  l'arrangement,  tout  est  bien. 

Tout  est  bien  pour  nous.  Mais  si  vous  saviez  comme  je  suis 
inquiet  pour  lui  1  Comprend-il  quels  devoirs  lui  impose  sa  nou- 
velle situation?  Et,  s'il  les  connaît,  ces  devoirs  si  délicats  et  si 
graves,  se  sent-il  assez  de  courage  et  de  ressources  d'esprit 
pour  les  remplir? 

Vous  devriez,  vous,  son  frère,  l'avertir  doucement,  lui  rap- 
peler des  choses  qu'il  pourrait  être  tenté  d'oublier.  Et,  par 
exemple,  je  vois  bien  que,  outre  des  appointements  équivalant 
à  ceux  de  sociétaire,  il  a,  lui,  son  million  d'Amérique,  les  qua- 
rante mille  francs  de  sa  représentation  de  retraite,  ses  fonds 
sociaux,  six  mois  de  congé  par  an,  et  je  ne  sais  quoi  encore. 
Mais  je  vois  non  moins  clairement  que  M.  Mounet-Sully  est, 
peu  s'en  faut,  un  tragédien  de  génie,  que  Mlle  Reichemberg 
est  parfaite,  que  Mlle  Bartet  est  exquise,  que  M.  Got  et 
M.  Wonns  sont  des  artistes  de  tout  premier  ordre.  Et  alors, 
s'il  est  naturel  que  M.  Claretie  ait  voulu  reprendre,  coûte  que 
coûte,  un  comédien  cher  aux  foules,  il  est  naturel  aussi  que 
ceux  de  ses  camarades  qui  sont  ses  égaux  par  le  talent  l'ac- 
cueillent sans  effusion. 

Faites,  mon  cher  Cadet,  qu'il  s'en  rende  compte!  Oh! 
comme  il  devra  être,  avec  eux,  modeste,  facile  et  doux  !  Comme 
il  faudra  que  l'on  sente,  à  sa  conduite  et  à  ses  façons,  qu'il  ne 
se  croit  nullement  au-dessus  d'eux  par  son  mérite,  mais  qu'il 
sait  bien  que  sa  situation  privilégiée  lui  vient  uniquement  d'a- 
voir été  un  serviteur  indocile  de  la  maison  de  Molière!  Et, 
enfin,  comme  il  va  falloir  qu'il  ait  du  talent!  Comme  il  va  fal- 


—  24'"'  — 

loir  que  l'avantage  de  sa  rentrée  éclate  aux  yeux  pour  que  cet 
avantage  ne  paraisse  pas  avoir  été  acheté  un  peu  cher! 

Je  n'ose  lui  dire  ces  choses  moi-même.  J'ai  peur  qu'il  ne  les 
prenne  mai.  Parlez-lui  donc  à  ma  place,  mon  cher  Cadet.  Vous 
devez  avoir  quelque  influence  sur  lui,  ayant,  dans  ces  derniers 
temps,  beaucoup  souffert  à  son  sujet.  Vous  étiez  tout  à  fait 
dans  une  situation  de  tragédie,  partagé  entre  le  devoir  et  la 
tendresse.  Le  frère  et  le  sociétaire  ont  dû  se  livrer  d'atroces 
combats  dans  votre  âme  torturée... 

Cette  piquante  épitre  résume  bien  le  sentiment  public 
sur  la  question.  Coquelin  lui-même  rentre,  paraît-il, avec 
les  intentions  les  plus  conciliantes  et  les  meilleures. 

«  J'ai  été,  a-t-il  dit  à  un  reporter,  général,  je  pourrais 
dire  maréchal,  dans  la  maison  de  Molière.  J'y  rentre 
comme  simple  soldat,  et  je  ne  dois  plus  souffler  mot: 
c'est  M.  Claretie  qui  est  mon  ministre  de  la  guerre....  » 
Heureux  présage  pour  l'avenir,  si  rien  ne  vient  troubler 
la  paix,  pour  le  moment  rétablie,  dans  la  grande  maison 
de  la  rue  de  Richelieu. 

—  Les  recettes  des  théâtres  continuent  à  être  des 
plus  brillantes.  On  vient  d'en  publier  le  tableau  compa- 
ratif pour  les  cinq  premiers  mois  de  l'Exposition.  Il  en 
résulte  que,  de  mai  à  octobre,  les  théâtres  et  concerts 
ont  encaissé  10,867,555  francs  de  plus  que  pendant  la 
période  correspondante  de  l'année  dernière.  Et  on  se 
souvient  que  les  directeurs  avaient,  au  début  de  l'Expo- 
sition, exprimé  vivement  toutes  leurs  doléances  sur  la 
concurrence  que  leur  faisaient  les  fontaines  lumineuses  et 
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les  soirées  du  Champ  de  Mars!  Il  en  avait  été  de  même 
des  restaurateurs  et  des  cafetiers  du  boulevard,  et  au- 
jourd'hui les  cafés  et  les  restaurants  de  l'intérieur  de 
Paris  ne  peuvent  plus  suffire  à  rassasier  leur  internationale 
et  énorme  clientèle. 

—  Le  7  octobre,  l'Odéon  nous  a  donné  une  fort  cu- 
rieuse reprise  du  Mariage  de  Figaro,  avec  MUe  Réjane 
dans  le  rôle  de  Suzanne,  Dumény  dans  celui  de  Figaro, 
André  Michel  jouant  Bartholo,  et  MUe  Déa  Dieudonné 
faisant  Chérubin.  Pendant  les  entr'actes  l'orchestre  de 
Lamoureux  a  exécuté  divers  morceaux  de  Mozart  em- 
pruntés à  sa  partition  des  Noces  de  Figaro.  Le  succès  a 
été  très  vif.  Mlle  Réjane  n'a  pas  un  talent  classique, 
mais  elle  a  beaucoup  d'intelligence  et  de  verve;  Du- 
mény est  trop  distingué  pour  faire  un  Figaro  complet  : 
aussi  paraît-il  qu'on  va  lui  faire  jouer  prochainement  le 
comte  Almaviva,  où  il  sera  mieux  à  sa  place.  D'ailleurs 
cet  artiste  va  passer  très  prochainement  à  la  Comédie- 
Française. 

—  A  l'Opéra-Comique  un  lauréat  des  derniers  con- 
cours au  Conservatoire,  M.  Gilibert,  a  débuté,  le  8  oc- 
tobre, dans  le  rôle  de  Pévêqued 'Esclarmonde.  Le  nouveau 
venu  a  une  fort  belle  voix  de  baryton,  et  son  succès  n'a 
pas  été  un  instant  douteux. 

Au  même  théâtre,  le  18,  M.  Mouliérat  a  repris  et  très 
bien  chanté  le  rôle  de  Mylio  dans  le  Roy  d'Ys,  en  rem- 
placement du  ténor  Saléza  qui  a  résilié  son  engagement, 


-   248   - 

pour  devenir,  l'hiver  prochain,  pensionnaire  du  Grand- 
Théâtre  de  Nice. 

—  Mme  Melba  est  rentrée,  le  9,  à  l'Opéra  dans  le  rôle 
d'Ophélie,  d'Ham/^,d'Ambroise  Thomas.  La  brillante  ar- 
tiste a  retrouvé  le  grand  succès  qui  l'avait  accueillie  dans 
ce  même  rôle  il  y  a  quelques  mois.  Après  la  scène  de  la 
folie  du  4e  acte,  elle  a  même  été  l'objet  d'une  véritable 
ovation. 

—  Le  !2,  au  Château-d'Eau,  première  représentation 
du  Secret  de  la  Terreuse,  gros  drame  à  émotions  et  en 
cinq  actes,  de  MM.  Busnach  et  Cauvain. 

—  Le  1 5 ,  le  Gymnase  a  donné  la  Tartine,  vaudeville 
en  un  acte,  et  premier  ouvrage  dramatique  d'un  pro- 
fesseur au  lycée  d'Alger,  M.  Henri  Sans.  Une  élève  de 
Mlle  Reichemberg,  Mlle  Lécuyer,  a  très  joliment  inter- 
prété le  principal  rôle  de  la  nouvelle  pièce. 

—  Le  19,  à  l'Opéra,  très  heureux  débuts  de  M.  Mau- 
rice Fabre,  basse  chantante,  dans  le  rôle  du  cardinal  de 
la  Juive,  Ce  jeune  homme,  lauréat,  pour  le  2e  prix,  au 
concours  d'opéra  du  mois  de  juillet  dernier,  a  déjà  de 
l'expérience,  de  la  tenue,  et  il  chante  avec  goût  et  ex- 
pression. On  l'a  très  favorablement  accueilli.  Mlle  Litvinne 
(Rachel)  et  M.  Jérôme  (Léopold)  ont  été  également  très 
applaudis. 

—  Le  théâtre  des  Menus-Plaisirs  a  repris,  le  25  octo- 
bre, une  des  plus  célèbres  opérettes  du  répertoire  de 
Mme  Judic,  Madame  l'Archiduc,  trois  actes  d'Albert  Mil- 
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laud,  musique  d'Offenbach,  et  Tune  de  ses  dernières 
bonnes  partitions.  L'âge  semble  n'avoir  pas  de  prise  sur 
Mme  Judic,  elle  interprète  toujours  avec  le  même  charme 
et  la  même  verve  son  joli  rôle  de  Marietta,  qu'elle  a  créé 
il  y  a  une  quinzaine  d'années. 

—  Au  Théâtre-Beaumarchais,  le  24,  première  repré- 
sentation de  l'Espionne,  gros  drame  en  cinq  actes  et  six 
tableaux,  de  MM.  de  Bompar  et  Duchez,  qui  a  réussi. 

—  Le  théâtre  du  Château-d'Eau  a  été  enfin  autorisé  à 
représenter,  le  26  de  ce  mois,  le  drame  de  M.  Auge  de 
Lassus  :  La  Conspiration  du  général  Malet,  d'abord  inter- 
dit par  la  Censure.  Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  pièce, 
dont  la  représentation  devant  le  public  n'a  pas  produit 
l'effet  troublant  qu'on  avait  paru  redouter. 

—  En  citant  les  chiffres  de  représentations  atteints  par 
certaines  pièces  de  théâtre,  dans  notre  dernier  numéro, 
une  faute  d'impression  nous  a  fait  dire,  à  propos  des 
Femmes  collantes,  au  théâtre  Déjazet,  que  cette  amusante 
pièce  avait  dépassé  250  représentations:  c'est  450  qu'il 
faut  lire. 

Concerts.  —  Les  concerts  de  musique  classique  ont 
repris,  le  dimanche  20,  leurs  séances  hebdomadaires. 
Chez  Lamoureux  on  a  entendu  MM.  Faure  et  Talazac 
dans  Hérodiade,  l'Étoile  du  Nord,  les  Pêcheurs  de  per- 
les, etc.  On  a  exécuté  pour  la  première  fois  l'ouverture  de 
Benvenuto  Cellini,  de  Berlioz.  La  symphonie  en  mi  bémol, 
de  Schumann,  complétait  la  séance. 


Chez  Colonne  l'affluence  était  considérable  pour  en- 
tendre la  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz  ($  Ie  fois),  avec 
Mme  Krauss  et  MM.  Vergnet  et  Lauwers.  Ces  excel- 
lents artistes  ont  été  plusieurs  fois  acclamés. 

Varia.  —  Le  Général  Février. —  Le  nouveau  grand  chan- 
celier de  la  Légion  d'honneur  se  prénomme  Victor-Louis- 
François;  il  est  né  le  21  octobre  1823,  à  Grenoble.  Il  a 
fait  toute  sa  carrière  dans  l'arme  de  l'infanterie.  Il  était 
capitaine  au  Ier  zouaves,  en  Crimée,  chef  de  bataillon  lors 
de  la  campagne  d'Italie,  colonel  du  72e  de  ligne  au  début 
de  la  guerre  de  1870,  au  cours  de  laquelle  il  reçut,  le 
18  août,  une  horrible  blessure  qui  le  fit  considérer  comme 
perdu  sans  espoir.  Laissé  libre  par  les  Allemands,  qui  le 
jugeaient  mourant,  le  colonel  Février  rentra  en  France, 
et,  dès  janvier  1871,  il  reprit  du  service  à  Lyon,  où  il 
organisa  les  légions  de  mobiles  du  Rhône.  Il  devint  rapi- 
dement populaire  au  milieu  de  ces  jeunes  troupes,  qui 
l'avaient  surnommé  le  père  Bandeau,  à  cause  du  bandage 
qu'il  conservait  toujours  sur  sa  blessure  mal  refermée.  Il 
était  adoré  de  ses  soldats  à  cause  de  sa  bonhomie  et  de  sa 
bienveillance,  qui  n'excluait  jamais  la  sévérité  en  matière 
de  discipline.  Divisionnaire  en  juillet  1878,  il  commanda 
successivement  le  1 $e  corps,  à  Marseille,  puis  le  6e,  à 
Châlons.  Quand  il  fut  nommé  grand-croix  de  la  Légion 
d'honneur,  le  29  décembre  1887,  il  comptait  quarante- 
cinq  ans  de  service  et  trois  blessures.  On  voit  que  la 
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haute  situation  que  le  général  Février  occupe  aujourd'hui 
n'est  que  la  juste  récompense  et  comme  le  couronnement 
d'une  belle  et  glorieuse  carrière. 

Il  parait  qu'avant  de  donner  le  poste  de  grand  chance- 
lier au  général  Février,  on  l'avait  d'abord  offert  au  doyen 
des  généraux  de  division,  le  général  Lallemand,  que  son 
état  de  santé  a  empêché  d'accepter.  On  avait  aussi  pres- 
senti le  maréchal  de  Mac  Mahon,  qui  a  cru  devoir  refuser, 
la  haute  situation  de  président  de  la  République,  qu'il  a 
occupée,  ne  lui  permettant  pas,  pensait-il,  de  recevoir 
un  emploi  subordonné. 

Stéphanomanie.  —  Tous  les  journaux  ont  fait  circuler, 
il  y  a  quelques  jours,  une  grave  et  importante  nouvelle 
venue  de  Beriin,  et  qu'on  aurait  cru  beaucoup  plutôt  par- 
tie de  Gerolstein.  L'empereur  Guillaume  a  décidé,  pa- 
raît-il, que  partout  où  il  aurait  tué  un  chevreuil,  on  élè- 
verait un  monument  commémoratif,  mais  dans  les  prix 
doux,  et  consistant  en  un  pieu  surmonté  d'une  couronne 
en  bois,  si  bien  que  notre  joyeux  confrère  Grosclaude  a 
justement  décerné  à  ce  monumental  souverain  le  surnom 
de  «  Guillaume-le-Pieu  ». 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  la  manie  des  couronnes  a 
continué  à  lui  trotter  dans  la  cervelle.  Sa  Majesté  a 
trouvé,  paraît-il,  que,  la  couronne  de  ses  aïeux  est  trop 
grande  pour  sa  petite  tête  (ce  qui  est  peut-être  encore 
plus  vrai  qu'elle  ne  le  pense},  et  elle  s'en  est  fait  faire  une 
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nouvelle,  qui  pèse  moins  de  trois  livres.  Elle  est  en  or 
massif,  et  ornée  de  soixante-dix-huit  diamants;  le  globe 
impérial,  qui  se  trouve  sur  le  sommet  de  la  couronne,  est 
formé  d'un  seul  saphir  taillé  en  cabochon. 

A  ces  deux  faits  on  peut  rattacher  l'anecdote  suivante, 
que  plusieurs  journaux  ont  racontée  ces  jours  derniers, 
et  qui  montre  une  fois  de  plus  la  grande  modestie  du 
souverain  de  toutes  les  Allemagnes  : 

A  la  fin  du  déjeuner  offert  au  tsar,  lors  de  sa  récente 
visite,  par  les  grenadiers  de  la  garde,  Guillaume  II  de- 
manda un  couteau  pour  couper  un  cigare. 

Un  grenadier,  n'en  trouvant  point,  donna  son  propre 
couteau.  L'Empereur  s'en  servit,  et  le  lui  rendit  en  disant  : 

«  Tiens,  voilà!  Maintenant,  c'est  un  souvenir  histo- 
rique! » 

La  Pose  de  la  blouse.  —  La  ville  de  Montlucon  a  élu 
député  M.  Thivrier,  qui,  paraît-il,  préfère  la  blouse  à  tout 
autre  costume,  et,  alors,  s'est  élevée  la  grave  question  de 
savoir  s'il  siégerait  à  la  Chambre  en  blouse  ou  en  redin- 
gote. La  presse  politique  s'en  est  émue,  et  la  Jeune  Ré- 
publique a  reçu  de  l'élu  de  Montlucon  une  lettre  dont 
voici  le  passage  saillant  : 

Mes  électeurs  ne  veulent  pas  que  je  me  «  déguise  »  pour  la 
séance  d'ouverture;  ils  m'ont  donné  mandat  d'y  aller  «  endi- 
manché »  comme  je  suis  ordinairement  :  ma  blouse  par-dessus 
mon  paletot. 
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Pour  la  circonstance,  je  quitterai  mes  sabots  de  paysan,  et 
je  tâcherai  d'endurer  des  bottines;  mais  je  ne  promets  pas 
qu'elles  seront  à  bouts  pointus  et  à  talons  larges. 

Je  quitterai  certainement,  de  temps  à  autre,  ma  blouse. 
Mais  quant  à  porter  un  habit  à  «  queue  de  morue  »,  il  n'y  faut 
point  songer. 

Pendant  la  période  électorale,  c'est  dans  mon  costume  habi- 
tuel que  je  prenais  la  parole  dans  les  réunions. 

Il  m'est  arrivé  quelquefois  de  retirer  ma  blouse  et  de  la 
laisser  dans  la  carriole. 

Les  électeurs,  qui  n'étaient  pas  habitués  à  me  voir  en  pale- 
tot,, réclamèrent  et  dirent  :  «  Ce  n'est  plus  notre  Christon! 
qu'il  remette  sa  blouse.  »  (Christophe,  en  patois,  se  prononce 
Christon.) 

Dans  presque  toutes  les  villes  et  communes,  je  reçus  le 
mandat  d'assister  à  la  première  séance  de  la  Chambre  avec  ma 
blouse,  et  de  mettre  une  «  queue  de  morue  »  après,  si  cela  me 
convenait. 

Je  doute  que  cela  me  convienne. 

Combien  M.  Thivrier,  qui  pose  ainsi  pour  la  simpli- 
cité, se  serait  montré  plus  simple  en  venant  à  la  Chambre 
habillé  comme  tout  le  monde,  sans  occuper  le  public  de 
sa  blouse,  qui  nous  fait  l'effet  d'être  Penveveloppe  d'un 
homme  peu  sérieux  ! 


Les  Professions  des  Nouveaux  Députés.  —  Voici  une 
assez  curieuse  statistique  :  c'est  le  classement  par  pro- 
fession de  nos  nouveaux  honorables.  La  Chambre  récem- 
ment   nommée    compte  :  48    docteurs-médecins,    — 
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i  dentiste,  —  i  vétérinaire,  —  4  pharmaciens, —  2  aca- 
démiciens (MM.  Mézières  et  Léon  Say),  —  1  évêque, — 
1  pasteur  protestant,  —  1  compositeur  de  musique 
(M.  Dautresme},  —  3  maîtres  de  forge,  —  1  entrepo- 
seur des  tabacs,  —  93  propriétaires  et  agriculteurs,  — 

15  docteurs  en  droit,  —  116  avocats  ou  licenciés  en 
droit,  —  1  1  avoués,  —  7  notaires,  —  57  industriels  et 
négociants,  —  14  ingénieurs,  —  6  armateurs,  —  1 $  an- 
ciens magistrats,  —  3  généraux  en  retraite,  —  2  vice- 
amiraux,  —  22  anciens  officiers, —  19  préfets  ou  anciens 
membres  de  l'administration  préfectorale,  —  1  2  anciens 
diplomates,  —  17  anciens  conseillers  ou  auditeurs  au 
conseil  d'État,  —  2  économistes,  —  8  banquiers,  — 
1  agrégé  de  chimie  (M.  Naquet),  —  5  anciens  profes- 
seurs, —  5  employés  de  commerce,  —  2  entrepreneurs 
de  travaux  publics,  —  1  inspecteur  des  chemins  de  fer, 
1  peintre,  —  1  dessinateur  sur  tissus,  —  1  typographe, 
—  39  hommes  de  lettres 4. 

Enfin  la  Chambre  compte  2  princes,  1  duc,  8  marquis, 

16  comtes,  4  vicomtes,  5  barons,  et  66  nobles.  Il  manque 


I.  Voici  leurs  noms  :  MM.  Yves  Guyot,  Lockroy,  Pichon,  C.  Drey- 
fus, Tony  Révillon,  Hovelacque,  Henry  Fouquier,  Joseph  Reinach, 
Henry  Maret,  Emman.  Arène,  Dionys  Ordinaire,  Gustave  Isambert, 
Paul  de  Cassagnac,  J.  Roche,  Delafosse,  Déroulède,  Antonin  Proust, 
Mermeix,  Lalou,  Castelin,  Aimel,  Jules  Delahaye,  de  Lacretelle,  Henri 
Lavertujon,  Engerand.  Viette,  Beauquier,  Maurice  Faure,  Noël  Parfait, 
Louis  Terrier,  Calvinhac,  Robert  Mitchell,  Aristide  Rey,  Maurice 
Barrés,  Gaston  Lapone,  Dugué  de  la  Fauconnerie,  Gaston  Thomson, 
Pierre  Alype. 
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toutefois  à   la  liste  ci-dessus  quelques  députés  n'ayant 
aucune  profession  bien  déterminée. 

Les  Titres  du  Docteur  Ricord.  —  Voici  l'énumération 
des  qualités  de  cet  illustre  et  regretté  médecin  spécialiste, 
telles  que  les  donne  la  lettre  de  faire  part  de  son  décès  : 

RICORD  (Philippe), 

Chirurgien  honoraire  des  hôpitaux  de  Paris,  ancien  prési- 
dent de  l'Académie  de  médecine,  membre  de  la  Société  de  chirur- 
gie, président  d'honneur  de  la  Société  française  de  dermatologie 
et  de  syphiligraphie ,  vice-président  de  l'Association  générale 
des  médecins  de  France,  membre  du  Conseil  de  la  Société  de 
secours  aux  blessés  militaires,  et  président  du  Comité  médical, 
ancien  chirurgien  en  chef  et  président  du  Comité  des  ambu- 
lances de  la  Presse  pendant  le  siège  de  Paris,  ancien  chirur- 
gien consultant  de  S.  M.  Napoléon  III  et  de  S.  A.  I.  le  prince 
Jérôme  Napoléon,  médecin  consultant  du  Dispensaire  de  salu- 
brité, membre  d'un  grand  nombre  d'académies  et  de  sociétés 
étrangères,  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur,  grand-offi- 
cier, commandeur,  officier  et  chevalier  de  plusieurs  ordres 
étrangers. 


LES  MOTS   DE   LA  QUINZAINE 

Un  monsieur  qui  vient  de  visiter  un  appartement  au 
rez-de-chaussée  le  trouve  trop  cher. 

«  Mais  songez  donc,  lui  dit  la  concierge,  qu'il  y  a  un 
ascenseur  et  un  tapis  dans  l'escalier.  » 
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Nos  provinciaux  à  Paris. 

«  Qu'est-ce  que  veut  dire  cnglish  spoken  sur  ce  ma- 
gasin ? 

—  Ça  veut  dire  qu'on  y  parle  anglais. 

—  Tiens!  moi  qui  allais  y  entrer  et  qui  n'en  sais  pas 
un  mot  !  » 

En  police  correctionnelle. 

«  Vous  avez  déjà  été  condamné,  dit  le  président,  à 
trois  mois  de  prison  pour  vol? 

—  Ah!  par  le  tribunal  de  Confolens!...  Franchement, 
ça  ne  peut  pas  compter  !  » 


«  C'est  étonnant,  disait  l'autre  jour  un  vieux  garçon, 
comme  j'aime  les  enfants  des  autres. 

—  Eh  bien,  dit  un  sceptique,  mariez-vous.  » 

En  chaire. 

«  Quand  je  regarde  mon  auditoire,  disait  l'autre  jour 
un  bon  curé,  je  me  demande  où  sont  les  pauvres,  et, 
quand  je  vois  les  offrandes  qu'on  m'apporte,  je  me  de- 
mande où  sont  les  riches.  » 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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La  Quinzaine.  —  Comme  il  faut,  en  ce  monde,  que 
tout  finisse,  même  les  meilleures  choses,  l'Exposition  a 
définitivement  fermé  ses  portes  au  public  le  mercredi 
6  novembre,  à  1 1  heures  du  soir;  cette  dernière  journée 
a  été  favorisée  par  une  température  splendide,  et  le 
nombre  des  visiteurs  s^est  élevé  au  chiffre  colossal  de 
395,023.  L'Exposition  aura  donc  duré  six  mois  pleins 
avec  une  affluence  toujours  croissante  de  public,  et 
11.  —  1889.  17 
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elle  se  termine  dans  des  conditions  véritablement  triom- 
phales. Cette  grande  victoire  pacifique  remportée  par  la 
France,  dans  l'immense  succès  de  son  Exposition,  a  été, 
comme  nous  l'avons  déjà  constaté  ici  même,  célébrée 
dans  les  journaux  du  monde  entier,  même  en  Allemagne; 
nous  avons  en  effet  cité  des  articles  émanés  de  feuilles 
d'outre- Rhin  qui  sont  des  plus  élogieux,  et  où  il  est 
notamment  déclaré  «  qu'une  telle  Exposition  ne  serait 
possible,  dans  les  mêmes  conditions,  en  aucun  autre 
pays  du  monde  entier  ».  Et  maintenant,  après  que  pen- 
dant ces  six  mois  on  a  paru  avoir  oublié  en  France  tous 
dissentiments  politiques  ou  toutes  crises  sociales,  sou- 
haitons que  cette  période  de  calme,  de  conciliation  et  de 
paix  dans  les  esprits  comme  dans  les  cœurs  ne  s'éva- 
nouisse pas  avec  les  derniers  feux  des  fontaines  lumi- 
neuses et  de  la  Tour  Eiffel  !... 

—  Tous  comptes  faits,  l'Exposition  aura  eu,  en  chiffres 
ronds,  25  millions  de  visiteurs,  c'est-à-dire  12  millions 
de  plus  qu'en  1878,  bien  que  cette  dernière  Exposition 
ait  eu  un  excédent  de  durée  de  dix  jours.  Le  chiffre  le 
plus  bas  des  entrées,  en  1889,8  été  de  56,922  (10  mai); 
le  plus  élevé,  de  397,877(13  octobre).  Sur  les  186  jours 
qu'a  duré  l'Exposition,  les  entrées  se  répartissent  de  la 
manière  suivante  : 

8  jours  jusqu'à.  .  .  .  50,000 
41  jours  de  50,000  à  100,000 
86       —       100,000       150,000 
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19  jours  de  1 50,000  à  200,000 

19       —       200,000  250,000 

5  —       250,000  300,000 

6  —       300,000  350,000 
2       —       350,000  400,000 

Le  total  exact  des  tickets  employés,  à  la  date  du  6  no- 
vembre, était  de  28,149,353. 

Le  petit  chemin  de  fer  Decauville  a  transporté  6  mil- 
lions de  voyageurs  ;  le  dernier  jour  (6  novembre)  il  en  a 
compté  68,684  dans  292  trains.  C'a  été  le  jour  le  plus 
fort  de  toute  l'Exposition. 

Quant  à  l'administration  de  la  Tour  Eiffel,  elle  a  déjà 
remboursé  complètement  ses  actionnaires. 

—  Il  est  de  nouveau  question  de  l'académie  que  M.  Ed- 
mond de  Goncourt  a  rêvé  de  fonder,  en  opposition  à  celle 
du  bout  du  pont  des  Arts,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Cette  académie  ne  serait  ouverte  qu'aux  seuls  gens  de 
lettres  absolument  gens  de  lettres  :  on  n'y  recevrait  ni 
les  hommes  politiques,  ni  les  grands  seigneurs, —  à  l'in- 
verse de  l'autre.  Le  capital  de  65,000  livres  de  rentes, 
nécessaires  pour  faire  fonctionner  cette  académie,  sera 
réalisé  par  la  vente  des  collections  de  M.  de  Goncourt, 
qu'il  évalue,  en  livres,  dessins  ou  japonaiseries,  à  plus 
d'un  million  huit  cent  mille  francs.  M.  de  Goncourt  a, 
en  outre,  paraît-il,  des  promesses  de  souscriptions  s'éle- 
vant  à  500,000  francs  réalisables  le  jour  de  l'ouverture 
de  l'académie. 
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M.  de  Concourt  ne  veut  que  dix  membres  dans  son 
académie  :  les  trois  premiers,  désignés  à  l'avance,  sont 
MM.  de  Banville,  A.  Daudet  et  Emile  Zola.  Chacun  des 
académiciens  recevra  un  traitement  de  6,000  francs  par 
an;  mais  ce  traitement  sera  supprimé  si  le  titulaire  passe 
à  l'Académie  française.  Enfin  un  prix  de  5,000  francs 
sera  décerné,  tous  les  cinq  ans,  à  l'auteur  du  meilleur 
ouvrage  en  prose,  qui  devra  être,  autant  que  possible, 
un  roman. 

—  On  vient  de  publier  le  testament  du  Dr  Ricord. 
Voici  les  dispositions  les  plus  intéressantes  de  ce  testa- 
ment. Le  célèbre  docteur  lègue  : 

A  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  la  somme  de  dix 
mille  francs,  nette  de  tous  droits,  pour,  avec  les  revenus, 
fonder  un  prix  bisannuel  en  mon  nom  et  comme  elle  l'entendra. 

A  la  Société  de  chirurgie,  la  somme  de  cinq  mille  francs, 
nette  de  tous  droits,  pour,  avec  le  revenu,  fonder  un  prix  éga- 
lement bisannuel  et  en  mon  nom,  comme  elle  en  décidera. 

A  l'Association  générale  de  secours  mutuels  des  médecins  de 
France,  la  somme  de  dix  mille  francs,  nette  de  tous  droits. 

A  l'hôpital  du  Midi,  une  bibliothèque  scientifique,  nette  de 
tous  droits,  comme  reconnaissance  et  en  souvenir  des  vingt- 
neuf  années  de  service  et  d'enseignement  que  j'ai  faites  dans 
cet  hôpital  auquel  j'ai  dû  ma  réputation  et  ma  fortune. 

—  On  a  inauguré  ces  jours-ci  à  Moscou  un  monu- 
ment funéraire  à  la  mémoire  des  soldats  français  morts 
pendant  la  campagne  de  1812;  ce  témoignage  tardif  de 
patriotique  respect  pour  tant  de  morts  de  toutes  nations, 
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engloutis  dans  les  neiges  de  la  Russie,  a  été  surtout  pro- 
voqué parle  désir  de  bien  établir  une  fois  de  plus  la  vive 
sympathie  qui  existe  aujourd'hui  entre  deux  peuples  alors 
rivaux. 

Le  consul  général  de  France  à  Moscou  a  très  heureu- 
sement souligné  cette  intention  dans  le  touchant  discours 
qu'il  a  prononcé,  en  présence  de  la  colonie  française  et 
d'un  nombre  considérable  de  sujets  russes  où  l'élément 
militaire  était  le  plus  nombreux. 

Soixante-dix-sept  hivers,  a-t-il  dit,  ont  recouvert  d'une 
blanche  couche  de  neige  ce  champ  de  repos;  soixante-dix-sept 
fois  le  printemps  lui  a  rendu  ses  gazons  verts,  et  cependant 
cette  guerre  nous  apparaît  comme  dans  la  brume  lointaine  des 
temps  anciens;  et,  si  je  ne  me  trouvais  pas  à  cette  place  qui 
me  la  rappelle,  il  me  semblerait  qu'elle  n'a  pas  eu  lieu. 

Puisse  donc  le  souvenir  en  être  effacé  chez  les  deux  peuples 
alors  opposés  sur  les  champs  de  bataille,  mais  jamais  ennemis  : 
aujourd'hui  réconciliés  et  amis!  Quant  à  vous,  soldats  français 
qui  depuis  si  longtemps  dormez  ici  de  votre  dernier  sommeil, 
que  la  terre  de  Russie  vous  soit  légère! 

Le  monument,  qui  est  l'œuvre  de  M.  Didio,  architecte 
français  résidant  à  Moscou,  se  compose  de  trois  blocs 
de  granit  superposés,  ornés  de  l'emblème  de  la  Légion 
d'honneur,  et  surmontés  d'une  croix  en  bronze  doré.  Il  a 
coûté  10,000  francs. 

—  On  a  beaucoup  parlé,  en  ces  derniers  temps,  d'un 
projet  de  mariage  entre  le  prince  Murât,  petit-fils  de 
l'ancien  roi  de  Naples,  et  une  riche  Américaine  plusieurs 
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fois  millionnaire,  miss  Gwendoline  Caldwell.  Il  paraît 
que  toutes  les  formalités  étant  remplies,  et  le  mariage 
étant  sur  le  point  d'être  célébré  à  la  nonciature,  tout  a 
été  rompu  au  dernier  moment  pour  un  motif  dont  l'Évé- 
nement nous  donne  en  ces  termes  les  piquants  détails  : 

«  Au  moment  de  la  rédaction  du  contrat,  le  notaire 
de  Mlle  Caldwell  produisit  le  testament  de  son  père, 
d'après  lequel  la  jeune  femme,  même  après  son  mariage, 
devait  garder  l'entière  et  absolue  disposition  de  sa  fortune, 
sans  que  son  futur  mari  y  pût  toucher  le  moins  du 
monde,  ni  même  l'administrer. 

Mlle  Caldwell  offrait  de  se  charger  de  la  vie  matérielle, 
des  frais  de  maison,  des  chevaux,  voitures,  hôtel,  etc., 
et  de  payer  â  son  futur  époux  50,000  francs  par  an 
comme  argent  de  poche. 

Le  prince  Murât,  ayant  pris  connaissance  de  cette  offre, 
répondit  :  «  Cinquante  mille  francs,  c'est  trop  pour  un 
maître  d'hôtel  et  pas  assez  pour  un  mari.  »  Et  là-dessus 
il  partit  chez  des  amis  dans  Seine-et-Oise. 

Mlle  Caldwell,  de  son  côté,  retournera  avec  son  oncle 
à  New- York.  » 

Nécrologie.  — 26  octobre.—  Décès  du  célèbre  peintre 
décorateur  Robecchi.  Sa  dernière  œuvre  a  été  le  palais 
du  duc  d'Albe,  dans  l'opéra  de  Paladilhe,  Patrie. 

27.  —  Mme  Amiati,  cantatrice  célèbre  dans  les  cafés 
concerts,  est  morte  aujourd'hui,  à  trente-huit  ans.  Elle  se 
nommait  en  réalité   Mme   Maria,  et  était  devenue  tout 
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récemment  veuve  d'un  ancien  directeur  de  l'Alcazar  de 
Marseille. 

28.  —  Décès  de  l'un  des  plus  fermes  champions  du 
parti  orléaniste,  M.  Lambert  Sainte-Croix,  petit-fils,  par 
sa  mère,  de  l'ancien  accoucheur  de  Marie-Antoinette  qui 
se  nommait  Sainte-Croix,  deuxième  nom  que  M.  Lambert 
père  ajouta  à  son  nom  patronymique.  Il  avait  été  jour- 
naliste avant  de  devenir  homme  politique,  et  avait  colla- 
boré, sous  l'empire,  au  Courrier  du  dimanche  et  au 
Journal  de  Paris.  C'est  alors  qu'il  appartenait  à  ce  dernier 
journal  que  parut  une  chanson  satirique  célèbre,  intitulée 
les  Rois  à  l'Exposition,  et  qui  eut  pour  auteurs,  en  colla- 
boration, MM.  Delprat,  Ferdinand  Duval  et  Lambert 
Sainte-Croix. 

—  Le  comte  Lepic  (Ludovic- Napoléon),  le  peintre 
bien  connu,  est  mort  aujourd'hui;  il  était  le  fils  du  gé- 
néral qui  fut  aide  de  camp  de  Napoléon  III,  et  petit-fils  du 
général  comte  Lepic,  du  premier  empire. 

29.  —  Décès  d'Achille  Denis,  qui  fut  rédacteur  en 
chef  du  journal  l'Entracte  depuis  1835,  et  qui  a  été  aussi, 
pendant  de  longues  années,  secrétaire  général  de  l'Opéra- 
Comique.  Il  avait  soixante-treize  ans. 

30.  —  Le  célèbre  écrivain  russe  Nicolas  Tchernis- 
chevsky  est  mort  aujourd'hui,  à  l'âge  de  soixante  et  un 
ans.  En  1860,  il  devint  le  rédacteur  en  chef  de  la  revue 
le  Contemporain,  qui  jouissait  dans  toute  la  Russie  d'une 
grande  popularité.  Après  quelques  articles  de  critique 
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littéraire  et  historique,  Tchernischevsky  fit  paraître,  dans 
sa  revue,  des  études  politico-économiques  et  plusieurs 
articles  sur  l'émancipation  des  serfs,  qui  firent  grand 
bruit  à  cette  époque  et  qui  eurent  une  influence  fatale 
sur  toute  la  vie  de  l'écrivain. 

Considéré  comme  socialiste,  il  fut  arrêté,  jugé  et  con- 
damné, en  1864,  à  la  déportation  à  perpétuité  dans  la 
Sibérie  orientale.  Pendant  sa  détention  préventive,  qui 
dura  deux  ans,  de  1862  à  1864,  il  écrivit  son  roman 
Que  faire  ?  qui  valut  à  l'auteur  une  célébrité  universelle 
et  qui  est  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  eu- 
ropéennes. 

Il  venait  d'être  gracié  par  le  czar  lorsqu'il  mourut. 

Ier  novembre.  —  Décès  de  Henry  Vannoy,  artiste 
dramatique  et  qui  créa  le  personnage  de  Cocardasse  dans 
le  Bossu.  Ce  fut  son  meilleur  rôle.  Vannoy,  qui  avait 
soixante-treize  ans,  avait  d'abord  joué  à  TOdéon,  puis  en 
province  et  à  Belleville.  Il  entra  ensuite  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  où  il  resta  pendant  trente-six  ans. 

5.  —  On  annonce  le  décès,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  d'Aurélien  de  Courson,  administrateur  de  la 
Bibliothèque  nationale,  et  publiciste  érudit.  C'est  lui  qui 
a  achevé  et  complété  le  célèbre  ouvrage  du  comte  de 
Montalembert  les  Moines  d'Occident,  qui  n'était  pas  ter- 
miné au  moment  de  la  mort  de  son  auteur. 

6.  —  Décès,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  de  lord 
Falmouth,  l'un  des  plus  célèbres  sportsmen  de  l'Angle- 
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terre.  En  1884,  il  s'était  retiré  du  turf  et  son  écurie 
s'était  vendue  5  millions.  Il  avait  gagné,  dans  les  di- 
verses courses  où  avaient  été  engagés  ses  chevaux,  près 
de  7  millions.  Son  principal  jockey  fut  Frédéric  Archer, 
qui  acquit  également  une  grande  notoriété  à  ce  titre. 

Les  Décorés  de  l'Exposition.  —  A  l'occasion  de  la 
prochaine  clôture  de  l'Exposition,  le  gouvernement  a  dé- 
cerné aux  exposants  français  408  promotions  ou  nomi- 
nations dans  la  Légion  d'honneur  (décret  du  29  octobre) 
qui  se  décomposent  ainsi  : 

1  grand-croix,  3  grands-officiers,  12  commandeurs, 
82  officiers,  310  chevaliers. 

Voici  les  nominations  qui  intéressent  plus  particulière- 
ment les  lettres,  les  arts  et  les  industries  qui  s'y  rattachent. 
Nous  avons  classé  ces  nominations  par  catégories  de  pro- 
fessions. 

Artistes-peintres.  —  Grand-croix  :  Meissonier.  —  Com- 
mandeurs :  Jules  Breton,  Carolus-Duran.  —  Officiers  : 
Cazin,  Cormon,  Duez,  Gervex,  Roll.  —  Chevaliers  : 
Edouard  André,  paysagiste;  Aubert;  Carpezat,  décora- 
teur; Carrière,  de  Coninck,  Courtois,  Dawant,  Dubufe, 
Friant;  Grenaud,  dessinateur;  Lerolle,  Mathey,  Meisso- 
nier fils,  Poilpot,  Renouf,  Rixens;  Royer-Jourdain,  aqua- 
relliste; Soyer,  émailleur;  Francis  Tattegrain. 

Sculpteurs.  —  Grand-officier  :  Paul  Dubois.  —  Com- 
mandeurs :  Falguière,  Mercié.  —  Chevaliers  :  Captier, 
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Cariés,  Dampt,  Desbois,  Dumilàtre,  Hugues,  Mathieu- 
Meusnier,  Peinte. 

Graveurs.  —  Officiers  :  Braquemont,  Roty  (médailles). 

—  Chevaliers  :  Baude,  Boilvin,  Jacquet. 
Architectes.  —  Officiers  :  Chipiez,  Foulhoux,  Charles 

Yriarte  (également  publiciste).  —  Chevaliers  :  Courtois- 
Suffit,  Eug.  Deligny,  Leblanc,  Lefort,  Petitgrand. 

Musiciens.  —  Officiers  :  Léo  Delibes,  compositeur.  — 
Chevaliers  :  Jules  Delsart,  professeur  au  Conservatoire; 
Diémer,  pianiste,  professeur  au  Conservatoire  ;  Garcin, 
chef  d'orchestre  des  Concerts  du  Conservatoire;  Benja- 
min Godard,  compositeur;  Taffanel,  instrumentiste;  Via- 
nesi,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra. 

Libraires-éditeurs,  imprimeurs,  etc.  —  Officiers  :  Bous- 
sod,  Delagrave,  Alfred  Firmin-Didot,  Hetzel,  Templier 
(maison  Hachette).  —  Chevaliers  :  Chardon,  imprimeur; 
Armand  Colin;  Gounouilhou,  imprimeur;  Paul  Ollendorff. 

Divers.  —  Grand-officier  :  Faye,  membre  de  l'Institut. 

—  Officiers  :  Baudrillart,  Cailletet,  Dehérain,  membres  de 
l'Institut;  Davanne,  photographe;  Decauville,  directeur- 
constructeur  du  petit  chemin  de  fer  qui  porte  son  nom; 
Philippe  Gilles,  auteur  dramatique.  —  Chevaliers  : 
Georges  Erhard,  graveur-géographe  ;  Lucien  Faucou,  di- 
recteur de  l'Intermédiaire,  sous-conservateur  au  musée  Car- 
navalet; Guilbert-Martin,  mosaïste;  Hommaire  de  Hell, 
publiciste;  Léon  Kerst,  critique  d'art;  Franz  Schrader, 
géographe. 
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Naturellement,  ces  nominations  ont  donné  lieu  à  beau- 
coup de  récriminations,  le  nombre  des  mécontents  étant 
forcément  plus  grand  que  celui  des  satisfaits.  Puis  il  est 
arrivé  ceci,  c'est  que  les  listes  de  propositions  dressées 
par  les  divers  jurys  comprenaient  1,800  candidats,  alors 
que,  —  le  nombre  des  croix  à  donner  étant  limité  par  la 
loi,  —  on  n'en  avait  guère  plus  de  420  à  distribuer  en  tout. 
Or,  les  candidats  portés  sur  les  premières  listes,  et  dont 
un  grand  nombre  en  avaient  été  informés,  avaient  consi- 
déré dès  lors  leur  nomination  comme  assurée;  mais, 
quand  il  a  fallu  réduire  ces  fameuses  listes  de  1,800  noms 
à  400,  les  éliminés  n'ayant  été  prévenus  de  cette  mutila- 
tion que  par  la  publication  du  décret  au  Journal  officiel, 
il  s'en  est  suivi  pour  eux  une  déception  cruelle,  et  qui 
n'est  pas  encore  calmée. 

La  Réforme  de  l'orthographe.  —  On  s'agite  beau- 
coup depuis  quelque  temps  pour  obtenir  de  l'Académie 
une  simplification  de  l'orthographe.  Une  petite  note,  moitié 
plaisante,  moitié  sérieuse,  que  nous  avons  mise  à  ce  sujet 
dans  notre  numéro  du  30  septembre,  nous  a  valu  une 
lettre  de  M.  Louis  Kavet,  le  grand  leader  du  mouve- 
ment dirigé  contre  l'orthographe  actuelle.  Nous  en  déta- 
chons le  passage  suivant  : 

«  Du  moment,  dites-vous,  que  vous  attachez  si  peu  d'impor- 
tance à  l'orthographe,  pourquoi  vous  donner  tant  de  peine  pour 
la  faire  changer  t  »  Je  ne  me  contredis  nullement,  Monsieur, 
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veuillez  le  croire.  J'attache  peu  d'importance  à  l'orthographe, 
c'est  vrai  ;  mais  j'attache  beaucoup  d'importance  au  temps  et  à 
la  peine  que  ces  niaiseries  coûtent  aux  enfants  et  aux  maîtres. 
Plus  je  méprise  les  chinoiseries  d'orthographe,  plus  je  tiens  à 
ce  qu'on  les  élimine.  Ce  ne  sont  pas  des  heures  qu'on  y  perd, 
ce  sont  des  mois.  Ce  ne  sont  pas  des  sous  que  l'État  gaspille 
à  propos  d'elles,  ce  sont  des  millions.  Il  me  paraît  très  logique 
de  combattre  des  futilités  si  chères. 

«  Il  faut,  dites-vous  encore,  respecter  ce  qui  vient  de  l'étymo- 
logie. »  Ce  n'est  pas  si  sûr  que  vous  le  supposez.  La  pétition  a 
été  signée  par  nos  étymologistes  les  plus  éminents;  c'est  qu'ils 
savent  par  profession  ce  que  vaut  l'étymologie  dans  l'orthogra- 
phe. Sans  aborder  ici  le  côté  scientifique  de  cette  question, 
veuillez  considérer  un  argument  qui  peut  frapper  tout  le 
monde  :  c'est  que  les  gens  qui  savent  l'étymologie  font  mieux 
de  ne  pas  étaler  leur  science  hors  de  propos,  et  que  ceux  qui 
l'ignorent  font  bien  de  ne  pas  faire  semblant  de  la  savoir. 

Enfin  vous  voulez  qu'on  laisse  faire  «  l'usage  ».  L'usage,  il 
n'y  en  a  pas,  il  ne  peut  y  en  avoir.  Le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie et  l'organisation  des  examens  d'État  interdisent  aux 
particuliers  toute  initiative,  toute  action,  toute  préférence  en 
matière  d'orthographe.  Seule  l'Académie  peut  réformer  (elle  l'a 
fait  encore  en  1878).  C'est  pour  cela  que  nous  nous  adressons 
non  à  un  «  usage  »  imaginaire,  mais  à  l'Académie. 

A  quoi  respondeo  : 

D'abord,  quelle  que  soit  l'orthographe  que  vous  adop- 
terez, il  faudra  toujours  du  temps  pour  l'apprendre  et  de 
l'argent  pour  l'enseigner. 

En  second  lieu,  je  ne  puis  admettre  le  mépris  avec 
lequel  vous  parlez  de  certains  étymologistes.  J'en  connais 
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bon  nombre  qui  ne  sont  pas  de  votre  avis,  et  que  je  crois 
tout  aussi  intelligents  et  tout  aussi  sensés  que  vos  parti- 
sans. D'ailleurs,  de  ce  que  l'étymologie  de  certains 
mots  est  douteuse,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  y  renoncer 
pour  ceux  où  elle  est  certaine  :  tout  au  contraire. 

Ce  qui  fait  que  je  tiens  à  l'étymologie,  c'est  qu'elle 
est  l'histoire  de  la  langue,  qu'elle  en  est  aussi  comme  la 
peinture,  et  qu'elle  en  constitue  l'intérêt  et  le  charme. 
Je  trouve  aussi  cet  avantage  à  l'orthographe  étymolo- 
gique, qu'elle  fait  comprendre  instantanément  à  tout 
individu  lettré  des  mots  qu'il  ne  connaissait  pas,  de 
même  qu'elle  lui  indique  comment  écrire,  sans  avoir 
recours  au  dictionnaire,  certains  mots  qu'il  entend  pour 
la  première  fois. 

Je  ne  suis  pas,  d'ailleurs,  de  parti  pris  l'adversaire  de 
toutes  les  réformes  que  vous  demandez;  et  il  en  est  que 
j'admettrais  volontiers,  à  la  condition  qu'elles  ne  fussent 
pas  contraires  à  l'étymologie.  Ainsi,  je  suis  entièrement 
avec  vous  pour  la  suppression  de  certaines  lettres  dou- 
bles. Quand  on  écrit  apaiser,  apercevoir,  il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  écrire  approuver,  apprendre,  puisque  ce  sont 
tous  mots  ayant  même  formation,  pas  plus  que  pour  écrire 
abatage  et  abattement,  patronage  et  patronner. 

Seulement  je  ne  me  trouve  nullement  gêné  comme 
vous  par  les  accents  placés  sur  à,  là,  où,  et  je  ne  vois 
pas  pourquoi  on  enlèverait  à  ces  mots  des  signes  qui 
leur  donnent  leur  sens  et  comme  leur  couleur.  Ces  signes 
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ont  aussi  leur  utilité  pratique,  et,  quand  la  première  ligne 
d'une  page  verso  commence  par  la  ou  là,  il  ne  me  déplaît 
pas  de  savoir  tout  de  suite  si  j'ai  affaire  à  l'article  ou  à 
l'adverbe,  sans  avoir  à  retourner  la  page. 

L'Académie  a  déjà,  je  le  sais,  consacré  des  réformes 
orthographiques,  souvent  très  approuvables,  mais  dont 
certaines  ont  le  grand  tort  d'attenter,  quoique  timide- 
ment, à  l'étymologie.  Ainsi  elle  écrit  maintenant  hémor- 
ragie, hémorroïde,  rythme.  On  pourrait  conclure  de  là 
qu'elle  renonce  à  Yh  motivé  par  l'esprit  rude  sur  le  £.  Pas 
du  tout,  car  elle  continue  à  écrire  rhume  et  rhétorique.  La 
préface  du  nouveau  dictionnaire  nous  explique  bien  que, 
dans  les  mots  venant  du  grec  qui  avaient  deux  h,  on  a 
supprimé  celui  qui  ne  se  prononce  pas.  Mais  quel  est 
donc  celui  qui  se  prononce  dans  hémorrhagie,  et  pourquoi 
avoir  supprimé  le  second  plutôt  que  le  premier?  Et  pour- 
quoi aussi  continuer  à  écrire  avec  deux  h  homéopathie, 
dans  lequel  aucun  des  deux  ne  se  prononce,  et  philan- 
thropie, où  le  dernier  ne  se  prononce  pas.  Plutôt  que  de 
supprimer  un  h,  dans  hémorrhagie,  rhythme,  etc.,  on 
aurait  bien  mieux  fait  de  rétablir  celui  qui  manque  dans 
anémie,  qui  devrait  être  anhémie,  et  qui,  écrit  comme  il 
l'est  aujourd'hui,  semble  venir  d'avsuoç  (vent). 

Eh  bien,  quand  je  vois  l'Académie  procéder  avec  aussi 
peu  de  logique  à  certaines  réformes  d'orthographe,  je  ne 
suis  plus  très  tenté  de  l'engager  à  en  faire  de  nou- 
velles. 
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Et  d'ailleurs,  où  l'Académie  prendrait-elle  le  droit  de 
réformer  l'orthographe?  C'est  aux  écrivains  qu'il  appar- 
tient de  la  fixer,  et  l'Académie  ne  peut  que  constater  la 
façon  d'écrire  un  mot  qui  a  été  le  plus  généralement 
adoptée.  Admettons  un  instant  que,  cédant  à  vos  in- 
stances, elle  révolutionne  l'orthographe  dans  le  sens  que 
vous  désirez  :  s'il  plaît  à  un  groupe  important  d'au- 
teurs et  d'imprimeurs,  qui  désapprouveront  vos  innova- 
tions, de  ne  pas  se  conformer  à  la  nouvelle  orthographe, 
quel  moyen  aurez-vous  de  les  y  contraindre  ?  Et  vous 
voyez  d'ici  le  gâchis.  Soyez  persuadé  qu'il  y  aurait  un 
nombre  respectable  de  réfractaires,  dont  je  serai  certaine- 
ment : 

S'il  n'en  était  qu'un  seul,  je  serais  celui-là. 

Un  de  vos  partisans  vient  de  faire  dans  le  Gaulois  un 
article  où,  tout  en  plaisantant,  il  signale  une  raison, 
peut-être  plus  sérieuse  qu'elle  ne  paraît  l'être,  de  la  résis- 
tance à  la  réforme  orthographique. 

«  Au  fond,  dit-il,  les  Français  aiment  peut-être  l'or- 
thographe pour  la  même  raison  qui  pousse  les  amants  à 
adorer  leurs  amantes  :  c'est  à  cause  de  ses  caprices.  » 

Eh  bien  oui,  notre  belle  langue  française  a,  nous  en 
convenons,  des  caprices  d'orthographe  qui  peuvent  sem- 
bler étranges,  mais  ces  caprices  ont,  pour  beaucoup 
d'entre  nous,  un  côté  attrayant.  Et  puis  nous  n'aimons 
pas  à  voir  porter  la  main,  fût-ce  même  pour  lui  donner 
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une  parure  plus  régulière,  sur  la  langue  dont  se  sont  servis 
les  Bossuet  et  les  Voltaire.  C'est  un  rêve  de  vouloir  une 
maîtresse  sans  défaut  ;  mieux  vaut  l'adorer  telle  qu'elle  est. 
P.  S.  Avez-vous  pensé,  dans  les  réformes  que  vous 
réclamez,  à  demander  qu'on  dise  orthographie,  et  non 
orthographe?  L'orthographie  est  l'art  d'écrire  régulière- 
ment; l'orthographe,  celui  qui  écrit  régulièrement.  — D.  J. 

Théâtres.  —  Nous  avons  eu  le  27  octobre,  à  la  Co- 
médie-Française, les  débuts,  dans  Phèdre,  de  M'te  Malck 
(de  son  vrai  nom  Myard),  qui  arrive  de  l'Odéon.  Cette 
jeune  tragédienne  a  joué  le  rôle  d'Œnone  d'une  manière 
très  suffisante.  Mlle  Lynnès ,  qui  vient  également  de 
l'Odéon  et  qui  débutait  aussi  le  même  jour,  n'a  pas  moins 
réussi  dans  le  rôle  de  Lisette  du  Légataire  universel,  de 
Regnard,  où  elle  a  montré  beaucoup  de  gaieté  et  de  belle 
humeur. 

—  Le  50,  première  représentation,  au  Gymnase,  de 
la  Lutte  pour  la  vie,  pièce  en  cinq  actes  et  six  tableaux 
de  M.  Alph.  Daudet,  un  peu  inspirée  de  son  fameux  roman 
anti -académique  l'Immortel,  ou  qui,  du  moins,  en  est 
comme  la  continuation.  C'est  une  pièce  passionnée  et  vi- 
brante, qui  contient  beaucoup  d'impossibilités  et  d'invrai- 
semblances, mais  qui  renferme  aussi  des  situations  tout  à 
fait  poignantes  et  quelques  scènes  d'une  puissance  réaliste 
excessive,  et  qui  sont  de  premier  ordre.  Il  nous  semble 
que  M.  Daudet  a  donné  ici  sa  meilleure  œuvre  théâtrale, 
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bien  qu'il  nous  semble  aussi  que,  chez  lui,  le  romancier 
sera  toujours  très  supérieur  à  l'auteur  dramatique.  Lafon- 
taine,  Noblet,  Marais,  Lagrange,  et  Mmes  Pasca,  Des- 
clauzas,  Darlaud,  Rosa  Bruck,  etc.,  ont  joué  la  pièce 
nouvelle  avec  un  talent  et  un  ensemble  qui  touchent  de 
bien  près  à  la  perfection. 

Ce  grand  succès  de  M.  Daudet  lui  a  valu  aussitôt  une 
accusation  de  plagiat  :  M.  Le  Senne,  le  romancier  bien 
connu,  déclare  que  l'auteur  de  la  Latte  pour  la  vie  a  imité, 
dans  sa  pièce,  un  de  ses  romans  écrit  en  collaboration 
avec  Edmond  Texier,  sous  le  titre  de  Train  rapide.  Ce 
sont,  dit-il,  les  mêmes  personnages  et  les  mêmes  situa- 
tions. Ce  à  quoi  M.  Alph.  Daudet  répond  :  «  Qu'il  peut  af- 
firmer sur  l'honneur  n'avoir  jamais  lu  un  livre  de  M.  Le 
Senne...  J'ai  l'habitude  de  prendre,  ajoute-t-il,  mes 
caractères  sur  nature,  ainsi  que  mes  personnages;  cela 
m'a  causé  souvent  de  grands  ennuis,  vous  le  savez.  Je  re- 
garde et  j'observe  beaucoup;  je  n'ai  guère  le  temps  de 
lire.  Les  livres  de  MM.  Texier  et  Le  Senne  sont  peut- 
être  fort  intéressants;  mais,  encore  une  fois,  je  ne  les  ai 
pas  lus...  »  Donc,  la  cause  est  entendue  :  il  n'y  a  dans 
la  pièce  triomphante  de  M.  Daudet  et  le  roman  de  son 
contradicteur  qu'un  cas  de  fortuite  ressemblance. 

—  Le  1er  novembre,  nouvelle  reprise,  aux  Bouffes,  de 
l'éternelle  et  inépuisable  opérette  Joséphine  vendue  par  ses 
sœurs,,  avec  Montrouge,  Philippon,  Piccaluga,  une  débu- 
tante, Marie  Théry,  et,  surtout,  la  toujours  fantasque  et 
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amusante  Mily-Meyer,  dont  la  verve  et  la  gaieté  ne  fai- 
blissent jamais. 

—  A  l'Odéon,  le  4,  première  représentation  de  Jeunes 
Amours,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Henri  Chan- 
tavoine,  professeur  de  l'Université,  jouée  par  MM.  Gau- 
thier, Gerval  et  Mlle  Sanlaville,  qui  ont  fait  valoir  avec 
talent  les  jolis  vers  de  la  pièce  nouvelle,  où  la  forme 
l'emporte  de  beaucoup  sur  le  fond. 

—  Le  6,  à  la  Comédie-Française,  on  jouait  pour  la 
première  fois,  depuis  la  mort  d'Augier,  des  pièces  de  son 
théâtre  :  Philibcrtc  et  l'Aventurière.  A  cette  occasion, 
M.  Claretie  a  demandé  à  M.  Richepin  une  petite  pièce 
de  vers  que  M.  Got,  l'un  des  meilleurs  amis  d'Augier,  a 
lue  avec  une  véritable  émotion  devant  son  buste  sculpté 
par  Franceschi,  et  entouré  des  artistes  présents. 

Voici  ces  vers  : 

A  Emile  Augier. 

Salut!  dans  les  lauriers,  les  palmes  et  le  lierre, 
Voici  ton  franc  visage  et  ton  sourire  altier. 
Ta  place  était  marquée  au  foyer  de  Molière, 
Sa  maison  est  la  tienne,  à  toi  son  héritier. 

Comme  lui  tu  peignis  l'humanité  perverse 
D'un  style  simple  et  fort,  aux  clartés  de  miroir, 
Et  le  vin  que  ta  muse  ou  la  sienne  nous  verse 
Est  du  vieux  vin  français  qui  sent  bien  le  terroir. 

Donc  de  la  France  en  deuil  accepte  les  hommages. 
Ils  te  sont  dus.  Tu  peux,  couronné  par  ma  main, 
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Passer  sans  peur  au  rang  des  augustes  images, 
Toi  notre  ami  d'hier,  notre  orgueil  de  demain. 

Salut,  maître  au  cœur  droit,  à  la  langue  hardie! 
Tu  répétais  souvent,  pendant  tes  derniers  jours  : 
«  Quand  j'irai  mieux,  je  veux  revoir  la  Comédie.  » 
T'y  voilà  dans  ta  gloire,  ô  maître,  et  pour  toujours. 

Toi  que  nous  avons  vu  tant  de  fois  sur  ces  planches, 
Travaillant,  inquiet,  t'y  voilà  radieux! 
Car  tu  vas  resplendir  parmi  les  ombres  blanches 
Qu'un  marbre  mérité  transforme  en  demi-dieux. 

—  Les  représentations  d'abonnement  commenceront  le 
samedi  7  décembre  à  l'Opéra-Comique.  A  ce  propos,  le 
directeur  de  ce  théâtre  a  fait  publier  la  liste  des  pièces 
nouvelles  qu'il  a  l'intention  de  jouer,  ou  des  reprises 
qu'il  veut  faire  pendant  la  saison  prochaine.  Voici  cette 
liste,  à  laquelle  viendront  également  s'ajouter  les  nom- 
breuses pièces  du  répertoire  courant  : 

Ouvrages  nouveaux  en  préparation.  —  Dante  et  Béa- 
trix,  de  M.  Benjamin  Godard;  la  Basoche,  de  M.  André 
Messager;  Ping-Sin,  de  M.  Henri  Maréchal;  le  Marchand 
de  Venise,  de  M.  Louis  Deffès;  le  Légataire  universel,  de 
M.  G.  Pfeiffer;  l'Ondine,  de  M.  G.  Rosenlecker;  l'Amour 
vengé,  de  M.  de  Meaupou  (prix  Crescent);  les  Folies 
amoureuses,  de  M.  Emile  Pessard;  Benvenuto  Cellini,  de 
M.  Diaz;  Hilda. 

Reprises  projetées.  —  Mireille,  de  M.  Gounod;  Manon, 
de  M.  Massenet;  Dimitri,  de  M.  V.  Joncières;  les  Sai- 
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sons  et  Paul  et  Virginie,  de  Victor  Massé,  l'Étoile  du 
Nord  et  le  Pardon  de  Plo'èrmel,  de  Meyerbeer;  Haydée  et 
l'Ambassadrice,  d'Auber;  l'Éclair  et  les  Mousquetaires  de 
la  Reine,  d'Halévy;  les  Deux  Avares,  de  Grétry;  les  Visi- 
tandines,  de  Devienne;  la  Jolie  Fille  de  Perth,  de  G.  Bi- 
zet;  le  Déserteur,  Lalla-Roukh,  de  F"élicien  David;  Lakmé, 
de  M.  Léo  Delibes,  etc. 

—  Voici  les  recettes  comparatives  des  théâtres  de  Paris 
pendant  les  mois  d'octobre  des  trois  dernières  Expositions  : 

1867  187S  1889 

'.,965,311  fr.        2,656,981  fr.        3,492,192  fr. 

Soit  une  augmentation  en  faveur  du  mois  d'octobre 
1889  de  835,211  francs  sur  les  recettes  d'octobre  1878, 
et  de  1,526,881  francs  sur  les  recettes  d'octobre  1867. 

Enfin,  voici  les  recettes  totales  des  théâtres  de  Paris 
pendant  ces  trois  Expositions  : 

1867 10,417,344  fr. 

1878 13,074,927 

1889 15,276,860 

—  A  la  Comédie-Française  on  a  réalisé,  en  un  mois, 
celui  d'octobre,  les  plus  fortes  recettes  qu'on  ait  jamais 
faites:  254,000  francs  !  Il  y  a  quarante  ans,  on  ne  faisait 
pas  beaucoup  plus  en  une  seule  année.  Ainsi,  en  1847, 
la  recette  totale  des  douze  mois  fut  de  331,000  francs; 
celle  de  1848  de  319^000  francs.  En   1849,  la  pièce 
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nouvelle  d'Augier,  Gabrielle,  fit  recette,  et  cependant  le 
mois  où  elle  fut  jouée  ne  donna  que  52,000  francs. 

Le  mois  d'octobre  donna,  pour  les  trois  Expositions 
antérieures  à  1889,  une  recette  de  120,148  francs  en 
1855  et  de  165,829  francs  en  1867.  En  1878,  la  recette 
monta  à  238,799  francs. 

La  plus  forte  recette  de  cette  année  a  été  de  8,428  fr. 
(23  août},  avec  Hamlet. 

—  Le  8,  l'Ambigu  a  donné  la  première  représentation 
de  la  Fermière,  drame  en  cinq  actes  et  sept  tableaux  tiré 
par  M.  Armand  d'Artois  d'un  roman  de  M.  Henri  Pagat. 
C'est  un  drame  villageois  dont  la  scène  se  passe  dans 
une  ferme,  entre  Chantilly  et  Villers-Cotterets,  et  qui  ne 
manque  ni  d'intérêt  ni  d'émotion.  Le  succès  en  a  été  très 
vif  et  il  sera  durable.  La  mise  en  scène  est  d'une  exacti- 
tude pittoresque  fort  curieuse,  avec  son  vrai  foin,  ses 
vrais  moutons  et  ses  vrais  bœufs,  et  l'interprétation  ex- 
cellente, surtout  du  côté  des  hommes,  où  il  faut  citer 
Montai,  Gravier,  Péricaud ,  Fugère,  Pougaud,  etc. 
Mlle  Lefebvre  a  moins  réussi  dans  le  personnage  de  la 
fermière  Catherine,  mais  Mlle  Bari  joue  gentiment  le  rôle 
de  la  jeune  Brigitte.  En  voilà  pour  plus  de  cent  soirées. 


Varia.  —  Adieux  h  l'Exposition.  —  Voici  en  quels 
termes  le  fantasque  poète  Jules  Jouy  adresse  ses  adieux 
à  l'Exposition  : 
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Adieu,  tableau  délicieux 

Que  présente  du  haut  des  cieux 

La  fête, 
Quand  les  jardins  illuminés 
Étincellent,  examinés 

Du  faîte. 

Pur  Eden,  parterre  enchanteur 
Devant  qui  l'œil  du  spectateur 

Se  pâme, 
Herbe  où  les  verres  de  couleurs 
Brillent  partout  comme  des  fleurs 

De  flamme. 

Boulanger  que  l'on  exila, 
O  toi  !  qui  devais  clore  la 

Kermesse, 
Incomparable  homme  d'État, 
Voici  l'heure  de  tenir  ta 

Promesse. 

Pauvre  Ernest,  si  tu  veux  voir  les 
Merveilles  que  chaque  palais 

Renferme, 
Sans  retard  quittant  ton  rocher, 
Mon  vieux,  il  faut  te  dépêcher, 

On  ferme!... 


La  Folie  en  1889.  —  Nous  empruntons  à  la  Gazette 
de  France  la  curieuse  note  suivante  : 

«  Si,  comme  le  démontre  un  récent  et  curieux  rapport 
du  docteur  Bertillon,  le  boulangisme  a  détraqué  en  cette 
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présente  année  un  certain  nombre  de  cerveaux,  l'Expo- 
sition a  fait  aussi  pas  mal  de  victimes  parmi  les  visi- 
teurs. 

De  renseignements  officiels  non  encore  publiés,  il  ré- 
sulte que  le  nombre  des  gens  frappés  d'aliénation  men- 
tale, qui  était,  à  Paris,  en  moyenne  de  14  par  jour,  est 
monté,  à  partir  du  mois  de  juin,  au  chiffre  de  23, et  que 
cette  moyenne  s'est  maintenue  pendant  toute  la  durée  de 
l'Exposition.  Tous  ces  malades  sont  atteints,  naturelle- 
ment, de  la  manie  des  grandeurs,  de  la  folie  des  ri- 
chesses. 

Beaucoup  aussi  sont  des  inventeurs  qui  ont  trouvé  la 
pierre  philosophale,  les  ballons  dirigeables,  des  engins 
destinés  à  pulvériser  les  armées  allemandes  en  une  mi- 
nute. 

Il  est  incontestable  que  c'est  la  vie  surchauffée,  le 
bruit,  le  tourbillon  incessant  de  Paris,  auxquels  ils  ne 
sont  pas  habitués,  la  vue  de  ces  richesses,  la  tension 
continuelle  de  l'esprit,  qui  ont  tourné  ces  pauvres  cer- 
velles. 

La  période  électorale,  comme  il  est  d'usage,  a  aussi 
fortement  développé  le  hannetonage  cérébral.  Pendant 
le  mois  de  septembre,  la  moyenne  des  fous  a  augmenté 
de  quatre  par  arrondissement  et  commune  de  la  Seine. 
La  seule  commune  de  Gentilly  a  vu  s'accroître  de  sept  le 
nombre  des  aliénés  qu'elle  fournit  mensuellement  à  l'asile 
Sainte-Anne.  » 
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LES  MOTS   DE   LA  QUINZAINE 

A  propos  de  la  coutume  qui  veut  que  les  femmes  du 
Malabar  se  brûlent  après  la  mort  de  leur  mari,  un  exa- 
minateur demande  à  un  élève  quelle  différence  il  fait 
entre  le  mariage  en  Europe  et  le  mariage  au  Malabar  : 

«  Chez  nous,  répond-il,  c'est  le  pot-au-feu,  et  là-bas 
c'est  le  rôti.  » 

Distraction  féminine.  A  un  examen,  le  professeur  de- 
mande : 

«  Pouvez-vous  me  dire,  Mademoiselle,  d'où  Charles  IX 
a  tiré  sur  son  peuple? 

—  Des  fenêtres  du  Louvre...  à  moins  que  ce  ne  soit 
du  Bon-Marché  !  » 

Entre  boulevardiers. 

«  Eh  bien  !  tu  as  donc  renoncé  à  épouser  Mlle  X.  Tu 
l'as  trouvée  trop  délicate? 

—  Non  :  j'ai  trouvé  les  parents  trop  bien  portants.  » 


Une  jeune  veuve  se  lamente  sur  le  mausolée  de  son 
infidèle  époux,  récemment  décédé. 

«  Il  me  reste  du  moins  une  consolation,  fait-elle;  je 
sais  maintenant  où  il  passe  ses  nuits.  » 
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VARIETES 


EMILE  AUGIER 

Les  funérailles,  vraiment  solennelles,  de  l'illustre  au- 
teur de  l'Aventurière,  de  Philiberte,  des  Fourcham- 
bault,  etc.,  ont  été  célébrées  le  lundi  28  octobre  à  l'é- 
glise de  la  Trinité.  La  veille  il  y  avait  déjà  eu  un  service 
privé  à  la  petite  église  de  Croissy.  A  Paris,  la  foule  des 
admirateurs  et  des  amis  qui  sont  venus  rendre  les  der- 
niers devoirs  a  été  considérable.  Le  deuil  était  conduit 
par  MM.  Paul  et  André  Déroulède,  Georges  Guiard  et 
Octave  Heurtey,  parents  du  défunt.  Le  gouvernement 
était  représenté  par  MM.  Tirard,  président  du  conseil; 
Spuller,  ministre  des  affaires  étrangères,  et  Larroumet, 
directeur  des  beaux-arts. 

C'est  ce  dernier  qui  a  prononcé  le  premier  discours,  à 
la  sortie  de  l'église.  M.  Larroumet  s'est  surtout  attaché 
à  célébrer,  dans  Emile  Augier,  l'auteur  dramatique  et  les 
qualités  éminentes  qui  ie  distinguaient  à  ce  titre.  Voici 
la  conclusion  de  son  discours,  qui  a  produit  une  profonde 
impression  : 

Loyale  nature  de  Français,  noble  carrière  d'écrivain! 
Dans  ce  maître  de  l'art  et  du  style,  ce  qui  frappe  avant  tout 
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c'est  la  droiture  de  l'âme  et  la  générosité  du  caractère.  Et 
quel  usage  il  a  fait  de  notre  langue,  de  cet  instrument  de  clarté 
et  de  justesse!  Il  a  rendu  au  vers  comique  sa  couleur  primitive 
en  y  joignant  un  tour  nouveau  de  grâce  rêveuse,  de  sensibilité 
et  de  fantaisie;  il  a  traduit  son  observation  avec  une  verve  et 
une  force  magistrales;  comme  les  maîtres,  il  a  su  enfermer 
dans  les  phrases  les  plus  simples  une  quantité  surprenante  de 
pensées,  et  résumer  des  situations  entières  en  quelques  mots 
éclatants  de  lumière  et  de  concision  qui  vont  jusqu'au  sublime. 

Le  corps  a  été  ensuite  transporté  au  cimetière  de  La 
Celle  Saint-Cloud,  où  trois  nouveaux  discours  ont  été 
prononcés.  M.  Gréard  a  parlé  au  nom  de  l'Académie 
française,  et  il  a  loué  surtout  les  grandes  qualités  d'esprit 
et  de  cœur  qui  rendaient  Emile  Augier  si  sympathique  à 
tout  le  monde. 

L'âge,  a-t-il  dit,  en  consacrant  son  autorité,  n'avait  fait  que 
la  rendre  plus  bienveillante  et  plus  serviable.  Jamais  il  ne  se 
montra  jaloux  d'exercer  les  droits  d'une  souveraineté  si  vail- 
lamment conquise;  jamais  non  plus  on  ne  fit  appel  en  vain  à 
son  expérience,  à  son  tact  scénique,  à  sa  haute  probité.  Sa- 
gace  et  sûr,  son  conseil  s'inspirait  toujours  de  l'intérêt  le  plus 
impersonnel  et  le  plus  élevé.  Il  n'avait  pas  de  retour  sur  lui- 
même.  C'était,  dans  la  plus  fière  acception  du  mot,  un  gentil- 
homme de  lettres.  Par  son  génie  dramatique,  il  a  jeté  sur  l'art 
français  un  nouveau  lustre.  Par  son  caractère,  il  a  honoré  les 
mœurs  littéraires  du  temps. 

M.  Jules  Claretie  a  parlé  ensuite  au  nom  de  la  Comé- 
die-Française, où  furent  représentées  les  œuvres  mai- 
tresses  d'Emile  Augier. 
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Il  était  de  la  maison,  il  était  de  la  famille;  il  pouvait  sourire 
en  passant  aux  plus  illustres;  il  n'était  pas  seulement  leur  hé- 
ritier, il  était  leur  continuateur...  Peu  de  jours  avant  sa  mort, 
M.   Alexandre  Dumas  allait  le  voir.   Ces  deux  hauts  esprits 
s'aimaient,  s'estimaient.  Ils  n'étaient  rivaux  que   comme  deux- 
frères  d'armes  qui  combattent  pour  la  même  mère. 
Emile  Augier  demanda  : 
ce  Que  fait-on  à  la  Comédie-Française  ~i 
—  On  applaudit,  cher  ami,  puisqu'on  vous  joue!» 
Pendant  quarante-cinq  ans,  on   a  toujours,  chez  nous,  ap- 
plaudi Emile  Augier.  Il  y  a  quarante-cinq  ans  que  la  Comédie- 
Française  a  dit  au  débutant,  qui  était  un  maître  :  «  Votre 
place  est  ici  !  » 

M.  Jules  Claretie  termine  en  exprimant  le  vif  regret  de 
n'avoir  pas  eu  l'honneur  de  mettre  en  scène,  comme  di- 
recteur, une  œuvre  nouvelle  du  maître  regretté. 

Enfin  M.  François  Coppée  a  prononcé  le  dernier  dis- 
cours au  nom  de  la  Société  des  auteurs  dramatiques. 
Après  avoir,  à  son  tour,  défini  le  génie  et  analysé  les 
œuvres  d'Augier,  il  lui  adresse  ce  dernier  et  touchant 
adieu  : 

Adieu,  maître  !  Nous  te  saluons  devant  le  grand  mystère, 
que  tu  as  aujourd'hui  pénétré.  Mais  nous  t'y  voyons  dispa- 
raître avec  confiance,  certains  que  tu  entres  à  présent  dans  le 
séjour  de  gloire,  de  lumière  et  de  certitude  où  vont  les  justes, 
où  vont  les  nobles  cœurs  et  les  grands  esprits,  —  et  au  seuil 
duquel  Molière,  ton  aïeul,  te  tend  les  bras  ! 

Emile  Augier  était  le  plus  doux,  le  plus  aimable  et  le 
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plus  serviable  des  hommes;  mais  quand  on  le  poussait 
à  bout,  il  savait,  lui  aussi,  au  cours  d'une  discussion  ou 
d'une  querelle  tournant  contre  lui  à  l'aigreur  et  même  à 
la  méchanceté,  se  défendre  avec  de  bons  et  aussi  de 
cuisants  arguments. 

En  1863,  il  se  produisit  à  propos  de  son  Fils  de  Gi- 
boyer,  comédie  satirique  représentée  le  1er  décembre 
1862,  un  incident  qui  fit  alors  un  bruit  du  diable.  Le 
poète  Victor  de  Laprade  avait  cru  devoir  prendre,  par  la 
publication  dans  le  Correspondant  (25  décembre  1862) 
d'une  pièce  de  vers  intitulée  la  Chasse  aux  vaincus,  la 
défense  de  tous  les  partis  à  la  fois,  même  de  ceux  que 
la  comédie  d'Augier  n'avait  pas  mis  en  cause,  et  il  l'a- 
vait fait  en  termes  très  vifs  et  surtout  fort  blessants  pour 
l'auteur  du  Fils  de  Giboyer.  Augier,  si  bienveillant  qu'il 
fût,  ne  voulut  pas  laisser  passer  l'attaque,  et  il  répondit 
à  M.  de  Laprade  par  une  lettre  aujourd'hui  oubliée, 
mais  qui  produisit  à  ce  moment  un  effet  considérable. 

Quand  nous  préparâmes  plus  tard  la  publication  de  notre 
volume  Journal  intime  de  la  Comédie-Française  (1879), 
nous  demandâmes  à  M.  Emile  Augier  si,  à  propos  du 
compte  rendu  que  nous  faisions  dans  ce  volume  de  sa 
comédie  du  Fils  de  Giboyer  et  des  incidents  auxquels 
elle  donna  lieu,  il  ne  voyait  pas  d'inconvénients  à  ce  que 
nous  reproduisions  la  lettre  qu'il  avait  écrite  alors  à 
M.  de  Laprade.  Emile  Augier  voulut  bien  nous  donner 
son  approbation  dans  les  termes  suivants  : 
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A  M.  Georges  d'Heylli. 

Croissy,  par  Chatou  (Seine-et-Oise),  30  août  1877. 

Monsieur  et  cher  confrère, 

Je  vous  remercie  du  très  délicat  scrupule  que  vous  voulez 
bien  me  soumettre.  Je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  ce  que 
vous  publiiez  ma  lettre  à  M.  de  Laprade,  écrite  en  pleine  fièvre 
de  Giboyer;  elle  est  une  pièce  du  procès,  et  mon  adversaire 
d'alors,  —  qui  n'est  pas  devenu  mon  ami,  —  ne  se  fera  pas 
faute  sans  doute  de  publier  dans  ses  œuvres  complètes  les  vers 
qui  ont  donné  lieu  à  ma  réplique.  Je  pense,  d'ailleurs,  qu'il  ne 
s'en  offensera  pas  plus  aujourd'hui  qu'il  ne  s'en  est  offensé 
alors. 

Agréez,  Monsieur  et  cher  confrère,  toutes  mes  sympathies. 

E.  AUGIER. 

Voici  maintenant  la  lettre  adressée  à  M.  de  Laprade. 
Il  faut  se  souvenir,  en  la  lisant,  que  dans  l'année  qui  pré- 
céda la  création  du  Fils  de  Giboyer,  M.  de  Laprade,  alors 
titulaire  de  la  chaire  de  littérature  française  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Lyon,  avait  été  révoqué  de  ses  fonctions 
(14  décembre  1861)  à  la  suite  de  la  publication  dans  le 
Correspondant  (n°  du  2$  novembre;  d'une  satire  qui  avait 
pour  titre  les  Muses  d'État,  et  qui  visait  à  la  fois  l'empire 
et  l'empereur.  Il  était  utile  de  rappeler  ce  fait  pour  l'in- 
telligence complète  de  la  lettre  qui  suit,  et  qui  parut  d'a- 
bord dans  le  journal  l'Opinion  nationale. 
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A  M.  Victor  de  Laprade. 

Janvier  1863. 

Monsieur, 

Je  serais  bien  confus  si  je  m'étais  permis  d'adresser,  je  ne 
dis  pas  seulement  à  un  de  mes  confrères  de  l'Académie,  mais 
seulement  à  l'être  collectif  qu'attaque  ma  comédie,  la  centième 
partie  des  injures  dont  vous  m'honorez,  sous  prétexte  que  vous 
êtes  un  ancien  vaincu,  et  que  vous  ne  pouvez  pas  me  ré- 
pondre. 

Que  vous  ayez  essayé  de  mettre  en  vers  ce  thème  déjà  usé 
de  votre  parti,  je  ne  m'en  émeus  guère  :  j'ai  sur  ma  table  une 
pile  de  journaux  remplis  des  vociférations  de  ces  prétendus 
muets,  et  elles  n'ont  pas  réussi  à  donner  le  change  au  public. 
La  foule  compacte  qui  applaudit  tous  les  soirs  ma  pièce  sait 
bien  que  ceux  que  j'attaque  ne  sont  pas  des  vaincus.  Que  vous 
me  traitiez  de  chenille,  comme  vous  avez  traité  de  punaise  un  de 
nos  maîtres  à  tous;  que  vous  preniez  la  grossièreté  pour 
l'énergie  ;  que  vous  cherchiez  dans  vos  petits  poumons  le 
souffle  d'un  Juvénal,  je  n'y  vois  nul  inconvénient;  je  vous  ap- 
prouve même  de  renoncer  à  votre  première  manière,  et  ne  suis 
pas  assez  votre  ami  pour  vous  détourner  d'en  prendre  une  se- 
conde. Mais  vous  me  calomniez,  et  je  vous  arrête  là.  Vous  in- 
sinuez assez  clairement  que  je  chatouille  le  gros  cuir  îles  ma- 
nants, que  je  flatte  le  maître,  que  j'ai  part  dans  tous  les  butins, 
et  que  je  ne  fais  pas  la  moue  au  nq  des  gros  budgets.  Je  ne  vous 
demanderai  pas  ce  que  vous  entendez  par  les  manants,  ni  à  quel 
endroit  de  ma  pièce,  ni  à  l'adresse  de  quel  maître  vous  avez 
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découvert  une  flatterie,  je  vous  demanderai  dans  quel  budget, 
dans  quel  butin,  vous  avez  vu  mon  nom.  Apprenez,  si  vous 
l'ignorez,  que  je  vis  de  ma  plume,  et,  par  parenthèse,  c'est  ce 
qui  me  permet  de  concilier  les  deux  hautes  amitiés  auxquelles 
vous  faites  allusion  sans  qu'elles  aient,  ni  l'une  ni  l'autre,  le 
droit  de  s'en  offenser. 

Je  n'ai  donc  rien  de  commun  avec  ce  que  vous  appelez  les 
Pégases  de  la  cour,  et  je  me  sens  fort  à  mon  aise  pour  vous  dire 
que  je  vous  trouve  bien  dur  envers  ces  pauvres  animaux.  II  y  a 
quelque  chose  de  pire  que  de  lécher  la  main  qui  vous  nourrit, 
c'est  de  la  mordre,  et  c'est  ce  que  vous  avez  fait,  Monsieur,  ne 
l'oubliez  pas.  Vous  vous  délivrez,  en  assez  mauvais  style,  un 
certificat  d'héroïsme,  vous  vous  mirez  dans  votre  destitution 
comme  dans  une  démission  ;  mais,  que  votre  muse  ici  me  le  per- 
mette, il  y  a  une  légère  différence,  et  la  voici  :  c'est  qu'on  vous 
verrait  encore  émarger  à  ce  gros  budget  au  nez  duquel  vous 
faites  une  moue  magnanime  si  le  gouvernement  que  vous  atta- 
quiez d'une  main,  en  recevant  son  argent  de  l'autre,  n'avait 
arrêté  votre  petit  commerce.  Je  ne  peux  donc,  malgré  la  meil- 
leure volonté  du  monde,  partager  votre  admiration  pour  votre 
caractère,  ni  vous  ranger  parmi  ces  hommes  que  vous  repré- 
sentez fiers  d'un  serment  tinique,  car  vous  en  avez  prêté  au 
moins  un,  et  vous  l'avez  mal  tenu.  Il  m'est  également  bien  dif- 
ficile de  vous  prendre  pour  un  champion  sérieux  de  la  liberté 
quand  il  vous  échappe  de  ces  maladresses  comme  ce  petit  mot 
de  manants,  qui  nous  montrerait  assez,  si  nous  ne  le  savions 
déjà  par  maintes  expériences,  ce  que  vous  et  vos  amis  feriez 
de  la  liberté  et  de  la  Révolution,  si  on  vous  laissait  faire. 

Croyez-moi,  Monsieur,  soyez  simple  et  doux.  Ne  cherchez 
pas  noise  aux  gens  dont  la  situation  est  plus  nette  que  la  vôtre. 
Ne  touchez  plus  au  fouet  de  Juvénal,  avec  lequel  vous  vous 
donneriez  encore  sur  les  doigts,  et  revenez  modestement  à  cette 
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lyre  sourde  qui  a  si  longtemps  célébré  le  paganisme,  Monsieur 
le  clérical. 

Veuillez  agréer,  d'ailleurs,  l'assurance  de  ma  parfaite  consi- 
dération. 

Emile  AUGIER. 

Les  deux  écrivains  ne  se  réconcilièrent  jamais,  bien 
que  M.  Emile  Augier  n'ait  pas  vraisemblablement  gardé 
longue  rancune  à  son  confrère.  D'ailleurs  M.  de  Laprade 
avait  été  depuis  réhabilité  comme  professeur  révoqué  par 
l'empire,  en  recevant  l'honorariat  des  mains  de  la  répu- 
blique en  1874.  Il  mourut  le  13  décembre  1883,  et  les 
faiseurs  d'éloges  funèbres  célébrèrent  alors,  comme  un 
grand  honneur  pour  sa  mémoire,  les  résistances  qu'il  fit 
à  l'empire  et  à  l'empereur.  De  tout  cela  il  ne  reste  au- 
jourd'hui qu'un  souvenir  littéraire  épisodique  qu'il  nous  a 
semblé  intéressant  de  rappeler. 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant:  D.  Jouaust. 
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La  Quinzaine.  —  Encore  un  souverain  qui  tombe  et 
une  monarchie  qui  disparaît,  la  dernière  qui  ait  survécu 
en  Amérique.  Le  1 $  novembre,  l'empereur  du  Brésil, 
Dom  Pedro,  bien  connu  des  Parisiens,  a  été  précipité  du 
trône  par  une  conspiration  militaire,  et  la  république  a 
été  aussitôt  proclamée.  Dom  Pedro  régnait  depuis  le 
7  avril  1831  ;  il  est  né  en  1825.  On  lui  reprochait,  paraît- 
il,  ses  trop  fréquents  voyages  en  Europe,  et  son  désinté- 
11.  —  Kc-So.  i9 
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ressèment,  au  moins  apparent,  de  toutes  les  grandes 
questions  politiques  et  autres  qui  auraient  dû  l'occuper. 
«  Dom  Pedro,  dit  le  Daily  Telegraph,  s'absentait  trop 
souvent  de  son  royaume,  et,  quand  il  restait  chez  lui,  il 
menait  l'existence  d'un  savant  dans  un  cloître.  » 

L'empereur,  qui  va  se  réfugier  en  Portugal  avec  sa 
famille,  avait  une  fille  qui  avait  épousé  le  comte  d'Eu, 
fils  du  duc  de  Nemours.  Il  paraît  que  l'impopulariîé  dont 
étaient  entourés  la  princesse  héritière  et  son  mari  n'a 
pas  été,  non  plus,  sans  influence  sur  la  révolution  qui 
vient  de  s'accomplir,  et  qui,  en  somme,  paraît  s'être  ter- 
minée pacifiquement,  et,  jusqu'à  ce  jour,  sans  aucunes 
secousses  intérieures. 

—  M.  Mounet-Sully,  le  remarquable  tragédien  de  la 
Comédie-Française,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  par  décret  du  12  novembre.  Cette  fois,  c'est 
bien  un  comédien  qu'on  décore  en  qualité  de  comédien, 
car  M.  Mounet-Sully  n'est  pas  professeur  au  Conserva- 
toire, et  ce  n'est  que  ce  titre  que  visaient  les  décrets  qui 
.ont  successivement  nommé  dans  la  Légion  d'honneur 
Got,  Delaunay,  Maubant,  le  célèbre  chanteur  Faure,  etc. 
Febvre  a  été  décoré  comme  président  d'une  société  de 
bienfaisance;  reste  Worms,  le  seul  sociétaire  en  ce  mo- 
ment décorable.  Il  semble  qu'après  lui  il  y  aura  lieu 
pour  quelque  temps  de  s'arrêter. 

—  Le  14,  l'Académie  française  a  tenu  sa  séance  pu- 
blique annuelle.  C'est  M.   Doucet,  secrétaire  perpétuel, 
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qui  a  lu  le  rapport  sur  les  concours  de  l'année  1889,  qui 
ont  été  peu  brillants  puisqu'une  seule  mention  d'une 
œuvre  poétique  a  été  faite  pour  le  poème  de  M.  Clovis 
Hugues  intitulé  le  Travail;  et  encore  n'a-t-il  obtenu 
qu'un  accessit. 

C'est  M8r  Perraud,  évêque  d'Autun,  qui  a  prononcé 
très  éloquemment  le  rapport  sur  les  prix  de  vertu,  puis 
les  autres  prix,  dont  dispose  en  outre  i'Académie,  ont  été 
proclamés.  Dans  le  nombre,  nous  signalerons  le  prix  Jean 
Raynaud  (10,000  francs)  attribué  à  M.  Duruy;  le  prix 
Vitet  (6,000  francs)  partagé  entre  MM.  Anatole  France 
et  Charles  Yriarte;  le  prix  Lambert  attribué  à  M.  Albert 
Soubies  pour  1,000  francs  et  à  Mme  Marie  Lionnet  pour 
600  fr.,  etc. 

Le  22,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
donnait  également  sa  séance  annuelle.  On  y  a  entendu 
successivement  MM.  Barbier  de  Meynard,  Wallon,  se- 
crétaire perpétuel,  et  Simon  Luce,  auteur  d'une  étude 
sur  les  jeux  populaires  à  l'époque  de  Charles  V.  On  a 
procédé  ensuite  a  la  distribution  des  prix  que  donne  l'A- 
cadémie, et  dont  plusieurs,  notamment  les  prix  Bordin  et 
Stanislas  Julien,  ont  été  réservés  pour  des  concours  ulté- 
rieurs faute  de  candidats  d'un  mérite  suifisant. 

—  L'Association  des  étudiants  de  Paris  a  donné,  le 
16,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  une 
séance,  désormais  mémorable,  qui  était  présidée  par 
Jules  Simon,  et  à  laquelle  prenait  part  M.  Emilio  Cas- 
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telar.  Après  deux  discours  très  applaudis  de  MM.  Lavisse 
et  Jules  Simon,  le  célèbre  républicain  espagnol  a  pris  la 
parole  en  français,  qu'il  parle  très  suffisamment,  bien 
qu'ayant  conservé  l'accent  très  particulier  de  son  pays. 
Son  discours,  dans  lequel  il  a  cherché  à  montrer  de  la 
manière  la  plus  chaleureuse  quels  grands  rapports  d'a- 
mitié, d'intérêts  et  d'affinités  de  race  devaient  unir  à 
jamais  les  deux  nations  espagnole  et  française,  a  obtenu 
un  succès  qui  s'est  terminé  par  des  ovations  sans  nom- 
bre. L'éloquence  familière  de  Jules  Simon,  qui  avait 
parlé  avant  Castelar,  n'avait  pas  produit  une  impression 
moindre  sur  la  jeunesse  des  écoles,  qui  a  fait  aussi  au 
vieux  maitie  français  un  succès  triomphal. 

—  Le  16,  importante  séance  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions où  il  s'agissait  d'élire  un  associé  étranger,  en  rem- 
placement du  baron  de  Witte  décédé.  Étaient  en  présence, 
comme  candidats,  en  premièie  ligne  le  savant  bien 
connu  M.  Mommsen  de  Berlin,  qui  avait  eu  en  1870 
une  attitude  des  plus  militantes  contre  nous,  bien  qu'il 
eût  été  comblé  d'honneurs  et  de  bienfaits  par  Napo- 
léon III,  et,  en  seconde  ligne,  l'historien  et  archéologue 
prussien  Emest  Curtius,  ancien  précepteur  de  l'empe- 
reur Frédéric  III.  L'élection  a  été  assez  difficile,  et  il 
est  à  craindre  que  la  politique  s'en  soit  un  peu  mêlée  : 
en  effet,  M.  Mommsen,  qui  est  un  savant  plus  considé- 
rable que  M.  Curtius,  n'a  pu  obtenir  après  deux  tours 
de  scrutin  que  1 5  voix,  tandis  que  son  concurrent,  qui  en 
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a  eu  1 8,  a  fini  par  être  élu.  Cette  élection  a  été  très  com- 
mentée en  Allemagne,  où  les  journaux  prussiens  pous- 
saient M.  Curtius  à  refuser  l'honneur  qui  lui  était  fait; 
mais  M.  Mommsen  a  eu  le  bon  goût  d'intervenir  en  dé- 
clarant qu'à  son  avis  M.  Curtius  devait  au  contraire  ac- 
cepter son  élection  comme  une  preuve  de  haute  estime 
décernée  à  un  Allemand  par  l'Institut  de  France.  L'inci- 
dent a  donc  été  clos  par  cette  intervention  très  louable 
du  candidat  évincé. 

D'ailleurs,  l'Allemagne  nous  faisait  en  même  temps  la 
même  politesse  :  l'Académie  des  sciences  de  Munich 
vient  en  effet  d'élire  comme  membre  correspondant 
M.  Albeit  Sorel,  secrétaire  général  du  sénat  et  profes- 
seur d'histoire  à  l'École  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques. 

—  On  a  inauguré,  le  17  novembre,  à  la  place  Wagram 
la  statue  du  célèbre  peintre  militaire  Alphonse  de  Neu- 
ville. La  cérémonie  avait  été  entourée  d'un  grand  apparat 
officiel  :  il  y  avait  des  troupes,  de  la  musique  militaire, 
et  une  très  grande  quantité  d'officiers  en  uniforme.  C'est 
M.  Larroumet  qui  a  prononcé  le  premier  discours,  très 
applaudi,  où  il  a  déclaré  tout  d'abord  que  l'inauguration 
de  la  statue  du  peintre  de  Neuville  était  une  fête  natio- 
nale. M.  Meissonier  a  parlé  ensuite,  en  termes  très 
émus.  «  Les  paroles  que  vous  venez  de  prononcer, 
a-t-il  répliqué  à  M.  Larroumet,  sont  celles  qui  auraient 
fait  le  plus  de  plaisir  à  de  Neuville  s'il  avait  pu  les  en- 


—  294  — 

tendre;  je  vous  remercie,  au  nom  de  ce  grand  artiste, 
que  j'ai  aimé,  et  par  qui  j'ai  eu  bien  des  fois  l'orgueil- 
leuse satisfaction  de  m'entendre  appeler  patron.  »  On  a 
ensuite  entendu  M.  Level,  maire  du  XVIIe  arrondisse- 
ment, et  M.  Bompard,  au  nom  du  conseil  municipal  de 
Paris. 

La  statue  est  l'œuvre  du  sculpteur  Francis  de  Saint- 
Vidal,  l'auteur  de  la  fontaine  monumentale  qui  se 
trouve  sous  la  tour  Eiffel.  L'architecte  chargé  du  piédes- 
tal est  M.  Ulysse  Gravigny,  inspecteur  des  travaux  de 
la  ville  de  Paris. 

—  Le  même  jour,  à  Grenoble,  érection  d'une  statue 
en  l'honneur  de  Xavier  Jouvin,  le  rénovateur  de  la  gan- 
terie  ;  c'est  lui,  en  effet,  qui  a  trouvé  le  moyen  de  fixer 
d'une  manière  exacte  et  définitive  les  proportions  de  la 
main  sur  lesquelles  les  gants  doivent  être  coupés.  Grâce 
à  cette  invention,  la  production,  qui  ne  dépassait  pas 
18  millions  en  1840,  s'est  élevée  à  35,  et  fait  vivre 
30,000  personnes.  Plus  de  mille  ouvriers  de  l'industrie 
gantière  assistaient  à  la  cérémonie,  que  présidait  le  préfet 
de  l'Isère.  L'auteur  de  la  statue  est  un  artiste  grenoblois, 
M.  Dirig. 

—  Sarcey  ne  veut  pas  être  de  l'Académie.  Un  article, 
—  on  dirait  mieux  une  confession, —  du  célèbre  critique 
publié  à  ce  sujet  dans  les  Annales  de  Brisson,  a  fait  le 
tour  de  la  presse.  Sarcey  y  déclare,  en  excellents  termes, 
qu'après  s'être  longuement  interrogé  il  a  reconnu  que  sa 
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situation  de  critique  indépendant  et  autorisé  perdrait 
beaucoup  de  sa  valeur  en  cas  d'élection,  parce  que  le 
public  ne  lui  croirait  plus  l'impartialité  nécessaire  pour 
juger  ceux  des  auteurs  dramatiques  de  l'Académie  qui  lui 
auraient  donné  leurs  voix.  Ainsi  Dumas,  Sardou,  Feuillet, 
Meilhac  et  Halévy,  Claretie,  etc.,  échapperaient  désor- 
mais à  son  contrôle,  ou  au  moins  il  paraîtrait  retenu  dans 
ses  appréciations  par  la  crainte  de  leur  déplaire  ou  de 
paraître  ingrat.  Donc  Sarcey  renonce  à  toute  candida- 
ture, et  sa  déclaration,  très  nette,  très  franche,  n'est  pas 
pour  diminuer  l'estime  dans  laquelle  tout  le  monde  tient 
sa  personne  et  son  caractère. 

—  Le  président  de  la  République  a  inauguré,  le  20,  le 
Musée  des  religions,  unique  et  incomparable  collection 
offerte  à  la  ville  de  Paris  par  M.  Guimet.  Ce  sont  les 
religions  des  pays  orientaux  qui  ont  fourni  le  plus  grand 
nombre  d'objets  relatifs  à  l'exercice  du  culte,  à  ce  mu- 
sée, qui  est  bien,  au  point  de  vue  de  l'art  et  de  la  curio- 
sité, la  collection  la  plus  complète  et  la  plus  extraordi- 
naire que  l'on  puisse  voir. 

—  On  vient  d'arrêter  les  comptes  de  l'Exposition.  Le 
total  des  dépenses  s'est  élevé  à  41,500,000  francs;  les 
recettes  ont  été  de  49,500,000  francs,  soit  8  millions 
nets  de  bénéfices. 

Or,  en  1867,  l'excédent  des  dépenses  sur  les  recettes 

avait  été  de  4,160,840  francs,  et  en  1878  cet  excédent 

.  avait  atteint  le  chiffre  formidable  de  3 1,704,800  francs. 
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C'est  à  l'ingénieuse  invention  des  tickets  mis  en  vente  et 
réalisés  à  l'avance  que  l'Exposition  de  1889  aura  dû  une 
recette  totale  aussi  forte  et  dès  les  premiers  jours  aussi 
assurée. 

Il  est  juste  d'ajouter  que  dans  le  gros  déficit  apparent 
de  1878  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  la  construction 
du  palais  du  Trocadéro,  de  l'installation  des  jardins,  ainsi 
que  de  certains  immeubles  de  l'avenue  de  La  Bourdon- 
nais qui  tous  ont  survécu  à  cette  exposition  et  ont  été, 
en  outre,  très  amplement  utilisés  par  celle  qui  vient  de 
finir. 

Nécrologie. —  1$  novembre.  Décès  de  M.  Octave 
Ber,  collaborateur  du  journal  la  Liberté. 

16.  —  Auguste  Havas,  fils  de  Charles  Havas,  fonda- 
teur de  la  célèbre  agence  de  ce  nom,  qu'il  dirigeait  lui- 
même  depuis  longtemps.  Il  s'était  retiré  des  affaires  en 
1879  et  il  avait  soixante-quinze  ans. 

16.  —  Le  docteur  Augustin  Quesneville,  fondateur  du 
Moniteur  scientifique,  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans. 

18.  —  Emile  Vanderheym,  le  célèbre  négociant  et 
expert  en  diamants  qui  avait  présidé  à  la  vente  des  dia- 
mants de  la  couronne.  C'était  un  homme  des  plus  con- 
nus et  des  plus  estimés  dans  sa  spécialité. 

19.  —  Le  sculpteur  François  Etcheto,  né  à  Madrid, 
de  parents  français,  et  qui  n'avait  que  trente-six  ans.  Il 
avait  déjà  été  deux  fois  médaillé,  et  il  était  l'auteur  de  la 
statue  de  François  Villon  qui  se  trouve  au  square  Monge. 
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—  Le  P.  Joseph  de  Bonniot,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  auteur  d'ouvrages  religieux  ou  philosophiques, 
âgé  de  cinquante-neuf  ans. 

20.  —  Le  célèbre  pasteur  Eugène  Bersier  dont  les  fu- 
nérailles, à  l'église  protestante  de  l'avenue  de  la  Grande- 
Armée,  ont  été  l'objet  d'une  imposante  et  touchante  ma- 
nifestation. 

—  Le  peintre  Ferdinand  Heilbuth,  né  à  Hambourg, 
en  1826,  et  naturalisé  Français  en  1878.  Il  était  égale- 
ment estimé  pour  son  talent  et  pour  son  caractère.  Ses  ta- 
bleaux sont  universellement  appréciés  et  connus.  Il  était 
aussi  un  aquarelliste  de  premier  ordre.  Il  avait  été  promu 
officier  de  la  Légion  d'honneur  en  ;  88 1 .  Esprit  charmant, 
Heilbuth  s'était  créé  des  relations  nombreuses  dans  le 
monde  des  arts  et  dans  le  monde  des  lettres,  et  sa  perte 
sera  vivement  ressentie  dans  la  société  parisienne,  où  il  ne 
comptait  que  des  amis. 

21. —  Alexandre  Rapin,  paysagiste  de  talent,  élève 
de  Gérôme  et  de  Français.  Il  avait  été  médaillé  en  1875 
et  décoréen  1881 . 

22.  —  Le  peintre  verrier  Eugène-Stanislas  Oudinot, 
adjoint  au  maire  du  VIe  arrondissement,  qui  fut  élève  de 
Delacroix  :  on  lui  doit,  entre  autres,  les  vitraux  de 
Sainte-Clotilde,  de  Saint-Leu,  etc.  Il  avait  soixante- 
deux  ans. 

Théâtres.  —  L'Opéra-Comique  a  produit,  le  4  no- 
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vembre,  une  cantatrice  nouvelle  pour  Paris,  mais  bien 
connue  à  l'étranger,  surtout  à  Bruxelles,  Mme  Landouzy, 
ancien  premier  prix  de  chant  au  Conservatoire  de  Lille, 
où  elle  était  condisciple  de  M"e  Simonnet.  C'est  dans  le 
Barbier  de  Séville  que  Mme  Landouzy  a  débuté  au  théâ- 
tre de  la  place  du  Châtelet,  et  son  succès  n'a  pas  été  un 
instant  douteux.  L'organe  de  la  cantatrice  a  un  éclat  vi- 
brant, une  justesse  impeccable  et  une  pureté  cristalline; 
Mme  Landouzy  est  en  outre  une  virtuose  et  une  vocaliste 
de  premier  ordre.  On  l'a  acclamée,  et  elle  fait  recette. 
Nous  la  verrons  bientôt  dans  d'autres  pièces  du  réper- 
toire où  son  succès  devra  encore  grandir. 

—  Le  13,  à  la  Comédie-Française,  première  représen- 
tation de  la  Bûcheronne,  comédie  en  quatre  actes,  en 
prose,  de  M.  Charles  Edmond,  dont  le  succès  a  été  assez 
orageusement  contesté.  La  pièce,  qui  menace  de  tourner 
au  drame,  se  termine  par  une  opération  chirurgicale,  — 
la  transfusion  du  sang,  —  qui  est  pratiquée  sur  la  scène 
et  qui  aurait  gagné  à  faire  simplement  partie  d'un  récit. 
Le  public  n'a  pas  goûté  ce  dénouement  qui  nous  montre 
la  guérison  trop  rapide  du  sujet  opéré,  ce  qui  a  prêté  à 
rire;  ce  dénouement  d'ailleurs  est  amené  par  des  combi- 
naisons scéniques  forcées  et  sans  intérêt.  Ses  interprètes, 
MM.  Worms,  Silvain,  Truffier,  Lambert  fils,  M  mes  Bar- 
retta  et  Aimée  Tessandier,  qui  débutait  ce  soir-là  dans  le 
rôle  principal  de  la  pièce,  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  pour 
la  sauver;  ils  ne  sont  parvenus  qu'à  atténuer  la  défaite. 
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Il  faut  citer  à  part  M.  Worms,  tout  à  fait  remarquable 
dans  le  rôle  d'un  paysan  abruti,  amoureux  et  jaloux, 
qu'il  a  représenté  avec  un  art  et  un  talent  considérables. 
Rappelons  que  l'auteur  de  la  Bûcheronne,  M.  Choiecki, 
dit  Charles  Edmond,  est  bibliothécaire  du  Sénat,  et  qu'il 
a  déjà  fait  jouer  plusieurs  pièces,  dont  une,  l'Africain, 
a  obtenu  un  certain  succès  à  la  Comédie-Française 
(9  août  1860).  La  Bûcheronne  a  été  retirée  de  l'affiche 
après  six  soirées. 

—  A  POdéon,  le  18,  première  représentation  de  l'Em- 
barras du  choix,  comédie  en  un  acte,  de  M.  Alfred  Bon- 
sergent,  écrite  avec  facilité,  et  qui  est  intriguée  d'une 
manière  assez  amusante.  Une  jeune  fille  du  monde, 
MUe  Fériel,  débutait  dans  le  principal  rôle,  qui  lui  a  été 
favorable.  Le  même  soir,  on  a  joué  le  Barbier  de  Scville 
en  cinq  actes,  tel  qu'il  fut  originairement  représenté,  avec 
M.  Dumény  dans  le  rôle  d'Almaviva.  C'était  là  surtout 
un  spectacle  de  curiosité  rétrospective. 

—  Les  Variétés  ont  donné,  le  20,  leur  revue  annuelle 
sous  le  titre  de  Paris-Exposition,  trois  actes  de  MM.  Mon- 
réal  et  Blondeau,  deux  maîtres  du  genre.  Ce  brillant  dé- 
filé de  toutes  les  curiosités  de  l'Exposition  est  mis  en 
scène  d'une  façon  très  plaisante  et  assez  nouvelle.  On  y 
chante  de  fort  jolis  couplets  et  même  on  y  danse,  et  la 
ballerine  du  lieu  n'est  autre  que  M11*  Granier,  adorable 
dans  le  pas  de  la  Macarona,  qu'elle  chante  et  mime  avec 
une  surprenante  exactitude.  Baron,  Lassouche,  Mmes  Len- 
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der,  Gilberte,  Crouzet,  etc.,  sont  également  à  signaler. 
L'excellent  et  fantasque  Christian  avait  aussi  un  rô'e 
dans  la  Revue,  mais,  au  moment  de  paraître  en  scène, 
ce  populaire  comédien,  qui  a  soixante  et  onze  ans,  a  été 
frappé  d'une  attaque  de  paralysie  qu'on  espère  conjurer. 
On  a  dû,  en  hâte,  supprimer  son  rôle  et  faire  des  rac- 
cords. Un  des  grands  succès  de  la  Revue  est  le  couplet 
très  finement  débité  par  Mlle  Gilberte,  qui  personnifie  le 
ballon  captif.  C'est  un  véritable  petit  chef-d'œuvre  de 
gauloiserie,  tout  juste  assez  voilée  pour  n'avoir  pas  trop 
offusqué  l'œil  de  la  censure.  Le  voici  en  partie  : 

Lorsque  l'on  consent  à  monter 
Sur  ma  nacelle...  une  merveille, 
Je  commence  par  vous  jeter 
Dans  une  extase  sans  pareille! 

Et  tout  d'abord,  à  ves  regards, 
Sous  leurs  formes  un  peu  frivoles, 
Des  Arts  libéraux...  des  Beaux-ails 
Viennent  s'offrir  les  deux  coupoles... 
Plus  loin,  l'effet  est  magistral. 
Vous  voyez,  au  bord  de  !a  Seine. 
En  bas  du  grand  dôme  cadrai, 
La  pelouse...  avec  sa  fontaine  ! 
Puis,  si  vous  changez  de  côlé, 
C'est  un  tout  autre  point  de  vue  : 
Vous  découvrez  à  volonté 
Beaumont...  Montretout...  Beilevue. 
Vous  apercevez  dans  le  ciel 
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Montmartre  au  lointain  qui  s'affaisse, 
Et  vous  voyez  la  Tour  Eiffel 
Devant  vous,  enfin,  qui  se  dresse! 
Je  crois  que  vous  serez  content 
De  voir  des  choses  aussi  belles... 
Chez  moi,  montez  donc  un  instant, 
Et  vous  m'en  direz  des  nouvelles! 

—  Le  2 1 ,  le  Vaudeville  a  donné  les  Respectables,  co- 
médie en  trois  actes,  de  M.  Ambroise  Janvier  de  La 
Motte,  fils  de  l'ancien  préfet  de  l'Eure.  C'est  l'histoire 
d'un  ménage  à  trois  où  la  liaison  de  la  femme  et  de  l'a- 
mant est  tellement  convenable,  expliquée  et  excusée, 
qu'elle  est  devenue  respectée  et  respectable,  de  sorte  que 
c'est  seulement  de  la  rupture  de  cette  liaison  que  naîtra  le 
scandale.  Donnée  originale  et  que  Tauieur  a  traitée  avec- 
une  certaine  expérience  de  la  scène  que  d'aucuns  attribuent 
à  la  collaboiation  anonyme  de  M.  Alexandre  Dumas. 
C'est,  au  total,  une  pièce  intéressante,  bien  conduite  et 
soutenue  jusqu'à  la  fin  par  des  traits  qui  ne  laissent  pas 
languir  l'attention.  Elle  a  été  jouée  à  ravir  par  Dieu- 
donné,  André  Michel,  Laroche,  transfuge  de  l'Odéon,  et 
la  belle  M"e  Marie  Magnier,  dont  le  talent  exubérant  a 
fait  feu  de  toutes  pièces. 

—  Le  27,  a  eu  lieu  la  représentation  mensuelle  du 
Théâtre-Libre.  Le  spectacle  a  commencé  par  Au  Temps 
de  la  ballade,  une  petite  pièce  de  M.  George  Bois,  pleine 
d'honnêteté  et  de  bonnes  intentions,  mais  manquant  un 
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peu  de  vivacité.  Elle  contient  des  vers  assez  bien 
tournés,  qui  malheureusement  ont  été  dits  devant  une 
salle  à  moitié  vide,  les  spectateurs  du  théâtre  prenant  la 
fâcheuse  habitude  de  n'arriver  que  fort  tard. 

Le  morceau  de  résistance  était  l'École  des  veufs,  de 
M.  Georges  Ancey,  l'auteur  déjà  applaudi  des  Insépa- 
rables. Sa  pièce,  qu'il  intitule  comédie  en  cinq  actes,  est 
plutôt  une  suite  de  cinq  scènes  après  chacune  desquelles 
on  baisse  le  rideau.  Ce  qui  lui  ôte  encore  le  caractère  de 
comédie,  c'est  qu'elle  est  la  représentation  d'une  mon- 
struosité sociale  dont  il  peut  y  avoir  quelques  exemples, 
mais  qui  heureusement  n'est  pas  assez  fréquente  pour 
faire  le  sujet  d'une  pièce.  Le  scénario  est  des  plus  sim- 
ples :  c'est  l'histoire  d'un  veuf  qui,  six  mois  après  la  mort 
de  sa  femme,  installe  au  foyer  conjugal  une  maîtresse 
que  son  fils  lui  souffle  bientôt.  La  femme,  qui  en  a  assez 
du  père,  veut  fuir  avec  le  fils;  mais  le  père,  qui  ne  peut 
pas  se  passer  d'elle,  les  garde  tous  les  deux  chez  lui, 
acceptant  ainsi  d'entretenir  une  femme  pour  le  plaisir  de 
son  fils.  On  le  voit,  ce  n'est  moral  ni  dans  l'exorde  ni 
dans  la  conclusion;  ça  ne  l'est  pas  davantage  dans  les 
détails.  Mais  le  Théâtre-Libre  n'est  pas  fait  pour  les 
jeunes  filles,  et,  telle  qu'elle  est,  la  pièce  a  eu  un  très 
gros  succès.  On  ne  peut,  d'ailleurs,  contester  à  M.  An- 
cey de  sérieuses  qualités  dramatiques  :  il  a  du  trait,  de 
l'observation,  et  ses  scènes  valent  autant  par  la  façon 
dont  elles  sont  présentées  que  par  le  style  dont  elles 
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sont  écrites.  L'École  des  veufs  a  été  très  bien  interprétée 
par  M.  Antoine,  qui  compose  toujours  admirablement 
ces  rôles  de  vieillard  amoureux;  par  M.  Mayer,  qui  a 
parfaitement  rendu  la  physionomie  cynique  du  fils,  et 
Mlle  Henriot,  très  en  situation  dans  son  personnage  de 
la  femme  à  deux. 

Concerts.  —  Les  trois  dernières  séances  musicales 
données  par  M.  Colonne  au  théâtre  du  Châtelet  (10,  17 
et  24  novembre)  ont  été  particulièrement  brillantes  et 
suivies.  L'Ode  triomphale  de  Mme  Holmes  composait  la  par- 
tie principale  des  deux  premières  séances.  On  a  pu  mieux 
se  rendre  compte  de  la  valeur  de  cette  œuvie  estimable 
dans  une  salle  moins  vaste  que  celle  du  Palais  de  l'In- 
dustrie où  elle  avait  d'abord  été  exécutée,  et  les  chœurs, 
l'orchestre,  ainsi  que  la  cantatrice  chargée  du  grand  solo 
final,  Mme  Romi,  ont  été  vivement  applaudis.  Dans  la 
séance  du  24,  Mme  Krauss  a  chanté,  avec  son  succès 
habituel,  l'air  de  la  Comtesse  des  Noces  de  Figaro,  de 
Mozart,  et  un  air  d'Alceste,  de  Gluck.  L'Arlésienne,  de 
Bizet,  et  des  fragments  de  Lohengrin,  du  Crépuscule  des 
Dieux,  de  Wagner,  et  du  ballet  de  Sylvia,  de  Dehbes, 
complétaient  le  programme  de  cette  magnifique  séance 
où  l'on  avait  dû  refuser  du  monde. 

Petite  Gazette  théâtrale.  —  1 1  novembre.  —  Re- 
prise au  théâtre  du  Palais-Royal  du  Train  de  plaisir,  comédie  en 
quatre  actes,  de  MM.  Hennequin,  Mortier  et  Saint-Albin  ;  grand 
succès  d'interprétation   avec    Daubray,    Millier,    Galipaux  et 
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Mincs  Mathilde  et  Lavigne.  Débuts  de  MUc  Leturc,  qui  ar- 
rive de  l'Odéon. 

12.  —  Au  théâtre  de  Cluny  reprises  du  Voyage  au  Caucase, 
la  pièce  à  succès  de  MM.  Blavet  et  Carré,  empruntée  au  réper- 
toire de  la  Renaissance,  avec  Dosquet,  Allard  et  Calvin  fils, 
elde  Mesdames  delà  Halle,  une  des  bonnes  opérettes  d'Offen- 
bach,  créée  jadis  aux  Bouffes-Parisiens. 

13.  —  Le  nouveau  Cirque  a  donné  ce  soir  une  fort  plai- 
sante revue  :  Paris  au  galop,  de  MM.  Surtac  et  Allévy,  qui 
est  à  la  fois  jouée,  chantée,  mimée  et  a  galopée  ».  C'est  un 
spectacle  original  et  charmant. 

1  $.  —  Le  théâtre  des  Marionnettes  de  la  galerie  Vivienne 
a  fait  sa  réouverture  aujourd'hui  avec  une  œuvre  biblique  en 
vers  de  M.  Maurice  Bouchor,  Tobie,  qui  méritait  bien  des  in- 
terprètes en  chair  et  en  os.  11  est  vrai  que  les  personnes  qui 
parlaient  au  nom  des  marionnettes,  derrière  le  théâtre,  étaient 
MM.  Bouchor,  Richepin,  Ponchon  et  G.  Berr,  de  la  Comé- 
die-PVançaise.  Le  succès  de  ce  véritable  Mystère  a  été  des 
plus  vifs,  et  on  a  écouté  avec  la  plus  sérieuse  attention  le  char- 
mant poème  si  bien  déclamé  de  M.  Bouchor. 

—  Au  théâtre  des  Nouveautés,  revue  de  l'année  sous  le  titre 
de  Paris-attraction,  trois  actes  de  MM.  Burani,  Clerc  et  Le- 
monnier,  excellemment  jouée  et  chantée  par  MM.  Dailiy,  Vau- 
thier,  Albert  Brasseur,  Mmes  Dharcourt,  Debriège,  etc. 

16.  —  La  Renaissance  a  repris  un  ancien  succès  des  Menus- 
Plaisirs,  Une  Perle,  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Crisafulli 
et  Bocage,  avec  Saint-Germain  et  Mlle  Jane  May  dans  les  deux- 
principaux  rôle:>.  Spectacle  intéressant,  mais  qui  a  besoin  d'être 
un  peu  corsé. 

22.  —  Les  Bouffes  ont  donné  ce  soir  la  première  représen- 
tation d'un  agréable  lever  de  rideau,  la  Revanche  deCornanno, 
pièce  en  vers  libres  de  M.  Félix  Cohen,  musique  de  M.  Léon 
Rosell. 
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—  Le  même  soir,  au  théâtre  du  Château-d'Eau,  première 
d'un  gros  drame  chauvin,  Desaix,  cinq  actes  el  dix  tableaux, 
de  MM.  G.  Marot  et  Péricaud,  joué  par  Desjardins,  Dalmy,  etc. 

—  Encore  le  même  soir,  reprise  à  la  Gaîté  de  la  toujours 
triomphante  opérette  le  Grand  Mogol,  de  MM.  Chivot  et 
Duru,  musique  d'Audran,  avec  la  charmante  Mme  Simon-Gi- 
rard comme  principale  interprète. 

2j.  —  Au  théâtre  Beaumarchais,  première  représentation 
du  Coucou,  drame  réaliste  en  cinq  actes,  de  M.  Léon  Sta- 
pleaux,  et  qui  a  fort  réussi. 

Varia.  —  Zola-Pilate.  —  Un  journal  publie  actuellement 
un  nouveau  roman  de  M.  Zola  intitulé  la  Bête  humaine,  et 
dont  l'annonce  est  faite  par  une  affiche  licencieuse  qui 
s'étale  sur  tous  les  murs  de  Paris.  Avec  grande  raison  le 
Journal  des  Débats  a  cherché  noise  à  M.  Zola  au  sujet  de 
cette  affiche;  mais  le  romancier  fait  comme  Pilate,  il  s'en 
lave  les  mains,  et  voici  la  lettre  qu'il  vient  d'écrire  en  ré- 
ponse à  l'attaque  dont  il  a  été  l'objet. 

Monsieur  le  Directeur, 

Je  comprends  que  ma  candidature  à  l'Académie  puisse  gêner 
votre  rédacteur  anonyme,  ou  ses  amis. 

Mais  je  ne  comprends  pas  qu'un  journaliste  rende  un  ro- 
mancier responsable  de  la  publicité  faite  par  un  journal  sur 
une  de  ses  œuvres,  lorsque  surtout  il  dénature  et  outre  le  ca- 
ractère de  cette  publicité.  Il  n'y  a,  d'ailleurs,  pour  tout  bon 
esprit,  qu'un  moyen  de  juger  honnêtement  un  livre  :  c'est 
d'attendre  qu'il  ait  paru  et  de  le  lire. 

Veuillez,  Monsieur,  insérer  cette  lettre  à  la  place  même  où 
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a  été  publiée  la  note  de  ce  matin,  et  agréer  l'assurance  de 
mes  sentiments  distingués. 

Emile  Zola. 

Quelle  que  soit  la  bonne  volonté  du  public  pour 
M.  Zola,  il  aura  de  la  peine  à  faire  croire  qu'on  ne 
lui  a  pas  soumis  l'affiche  en  question  avant  de  la  faire 
poser.  En  attendant  qu'on  puisse  juger  honnêtement  son 
roman,  il  le  laisse  annoncer  d'une  façon  non  honnête. 
M.  Zola  pense  qu'on  veut  exploiter  cette  affiche  contre 
sa  candidature  à  l'Académie  :  cela  pourrait  bien  être,  et 
c'est  une  maladresse  à  lui  de  s'y  être  exposé. 

La  Partition  originale  de  Don  Juan.  —  On  sait  que 
c'est  l'éminente  cantatrice  Mme  Viardot  qui  possède  ce 
précieux  et  inestimable  document  autographe.  Or,  elle 
vient  d'annoncer  au  ministre  des  beaux-arts  et  au  direc- 
teur du  Conservatoire  qu'elle  faisait  don,  par  son  testa- 
ment, de  cette  glorieuse  partition  à  la  Bibliothèque  de 
musique  de  ce  dernier  établissement. 

A  propos  de  cette  royale  libéralité,  le  Figaro  a  donné, 
sur  la  partition  autographe  de  Mozart,  les  renseignements 
suivants  : 

«  La  partition  autographe  de  Don  Juan  appartenait  à 
M.  Viardot  depuis  fort  longtemps.  Il  l'avait  acquise,  il  y 
a  plus  de  trente  ans,  alors  que  l'héritier  d'un  des  éditeurs 
de  Mozart  cherchait  à  la  vendre  en  Angleterre;  les  Alle- 
mands, largement  pourvus  des  manuscrits  d'un  maître 
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qui  a  écrit  plus  de  neuf  cents  ouvrages,  avaient  refusé  de 
l'acheter.  Les  choses  ont,  il  est  vrai,  changé  depuis,  et, 
lorsque  M.  Viardot  mourut,  les  offres  les  plus  brillantes 
furent  faites  à  sa  veuve,  aussi  bien  de  Vienne  et  de  Berlin 
que  de  divers  autres  pays;  mais  la  grande  artiste  ne  vou- 
lut jamais  se  dessaisir  de  la  précieuse  relique,  qu'elle  ré- 
servait à  la  France. 

Le  manuscrit  contient  quelques  morceaux  qui  ont  été 
coupés  :  un  air  d'Ottavio  et  un  air  de  Mazetto,  qui  n'ont 
jamais  été  chantés  en  France,  puis  un  grand  finale  de 
satisfaction,  chanté  par  tous  les  personnages  de  la  pièce, 
qui  accouraient  sur  le  théâtre  alors  que  don  Juan,  en- 
traîné par  le  Commandeur,  venait  de  disparaître  dans  les 
entrailles  de  la  terre.  Ce  morceau  a  toujours  et  partout 
été  supprimé.  » 

La  Longueur  des  procès.  —  M.  le  procureur  général 
Ronjat,  dans  le  discours  de  rentrée  des  cours  et  tribu- 
naux qu'il  a  prononcé  le  mois  dernier  devant  la  Cour 
de  cassation,  a  passé  en  revue  les  modifications  appor- 
tées dans  l'exercice  et  l'administration  de  la  justice  de- 
puis 1789.  Parmi  les  réformes  opérées,  il  signale  l'abré- 
viation de  la  durée  des  procès,  tout  en  ne  dissimulant 
pas  qu'à  ce  point  de  vue  il  reste  beaucoup  à  faire.  En 
effet,  on  a  vu  et  on  voit  encore  des  procès  qui  s'éterni- 
sent et  qui  durent  des  années  entières. 

«  On  se  plaint  aujourd'hui,  a-t-il  dit,  de  la  longue 
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durée  des  procès  et  de  la  multiplicité  des  formalités  inu- 
tiles et  ruineuses  pour  les  plaideurs.  Nous  ne  le  mécon- 
naissons pas  :  dans  une  certaine  mesure,  quelques-unes 
de  ces  critiques  sont  justes  et  fondées. 

«  Quand  un  conflit  existe  entre  des  citoyens,  les  mettant, 
en  quelque  sorte,  en  état  de  guerre;  quand  des  droits 
légitimes  sont  méconnus  ou  violés,  il  est  bon  de  rétablir 
au  plus  tôt  la  paix  et  la  concorde,  d'abréger  la  durée  du 
conflit,  de  rendre  promptement  à  chacun  la  pleine  et  pai- 
sible possession  de  ses  droits  légitimes.  Et  nous  consta- 
tons trop  souvent  que  les  affaires,  même  celles  qui  sont 
urgentes,  ne  reçoivent  pas  une  assez  prompte  solution, 
malgré  le  zèle  des  magistrats  chargés  de  statuer,  malgré 
le  dévouement  et  l'activité  de  ceux  qui  sont  chargés  des 
intérêts  en  litige. 

«  Mais,  si  les  procès  se  prolongent  aujourd'hui  pendant 
des  mois  et  même  des  années  qui  paraissent  interminables 
aux  plaideurs,  autrefois  leur  durée  se  comptait  par  géné- 
rations d'hommes  et  par  siècles.  Avant  1789,  on  pouvait 
passer  par  cinq  degrés  de  juridiction  avant  d'avoir  une 
sentence  définitive  :  basse  et  haute  justice  du  seigneur, 
prévôté  et  bailliage  du  roi,  et  enfin  Parlement.  » 

Eh  bien!  franchement,  quoi  qu'en  dise  M.  Ronjat, 
nous  sommes  encore  bien  loin  de  l'idéal  en  ce  qui  con- 
cerne la  conclusion  des  affaires  soumises  à  la  justice. 
C'est  une  réforme  radicale  qu'il  faudrait  introduire,  et 
nous  craignons  fort  de  ne  la  voir  jamais! 
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La  Légion  d/honneur  en  famille.  —  Parmi  les  décora- 
tions accordées  aux  peintres  à  la  suite  de  l'Exposition 
universelle,  il  en  est  une  qui  a  jeté  quelque  étonnement 
dans  le  monde  artistique;  mais  on  en  a  trouvé,  sinon  la 
justification,  du  moins  l'explication,  et  voici  l'anecdote 
que  nous  avons  recueillie  à  ce  sujet  dans  l'Événement  : 

«  On  affirme ,  —  et  nous  reproduisons  ce  bruit  sous 
les  réserves  d'usage,  —  qu'un  peintre  obscur,  fils  d'un 
peintre  illustre,  aurait  été  récemment  décoré  dans  les 
curieuses  circonstance  suivantes  : 

«  Le  papa  venait  de  convoler  en  justes,  mais  tardives 
nopces,  et  ce,  au  grand  mécontentement  de  monsieur  son 
fils,  qui  avait  déclaré  nettement  qu'il  ne  mettrait  plus  les 
pieds  dans  la  maison  paternelle.  Comment  le  fléchir?  Le 
papa  imagina  de  faire  savoir,  d'une  façon  détournée,  à 
son  trop  rigoriste  héritier,  qu'il  était  en  passe  de  lui  faire 
obtenir  la  croix ,  au  moment  même  où  avait  éclaté  la 
querelle.  «Rien,  ajouta  le  complaisant  intermédiaire, 
n'est  encore  perdu,  mais  il  faut  que  vous  y  mettiez  de 
votre  côté  quelque  complaisance,  etc.  » 

«  Le  fils  s'amadoua,  le  père  sollicita,  le  ministre  pro- 
posa et  M.  Carnot  décora... 

«  Depuis  ce  jour  l'harmonie  règne  dans  la  somptueuse 
demeure.  » 

Les  Courses  de  taureaux  il  y  a  cent  ans.  —  On  sait  que 
les  courses  de  taureaux  qui  ont  eu  lieu  à  Paris  pendant 
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l'Exposition  n'ont  été  autorisées  qu'à  la  condition  qu'il 
n'y  aurait  ni  chevaux  éventrés,  ni  taureaux  mis  à  mort, 
ce  qui  les  dépouillait  de  leur  plus  bel  ornement.  Ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  que  l'administration  se  montre  peu 
sympathique  à  ce  genre  de  spectacle.  Déjà,  le  4  mai 
1780,  M.  Amelot,  ministre  de  la  maison  du  roi,  qui  avait 
l'administration  de  la  ville  de  Paris  dans  son  départe- 
ment, écrivait  à  M.  Lenoir,  lieutenant  général  de  police  : 

Je  vous  avoue,  Monsieur,  que  j'ai  beaucoup  de  répugnance 
à  accorder  la  permission  d'établir  la  course  de  taureaux  dont 
il  est  question  dans  le  mémoire  ci-joint.  Indépendamment  de 
ce  que  c'est  un  nouveau  spectacle  et  qu'ils  sont  déjà  trop  mul- 
tipliés, il  me  semble  qu'il  y  a  quelque  inconvénient  à  en  auto- 
riser un  qui  n'est  point  dans  nos  mœurs  et  dont  l'effet  serait 
d'accoutumer  le  peuple  à  voir  le  sang. 

Cette  lettre,  qui  est  conservée  aux  Archives  nationales, 
a  été  signalée  par  les  Archives  historiques,  artistiques  et 
littéraires,  une  intéressante  petite  revue  mensuelle,  dont 
le  premier  numéro  vient  de  paraître,  et  qui  est  destinée 
à  faire  le  bonheur  des  curieux. 
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LES  MOTS  DE  LA  QUINZAINE 

A  propos  de  la  récente  avalanche  de  décorations,  on  a 
rappelé  ce  mot,  qui  date  des  Cent-Jours,  placé  au  bas 
d'une  image  représentant  un  émigré  décoré  qui  s'age- 
nouille devant  un  Christ  portant  sa  croix  : 

«  Je  la  porte  comme  vous,  Seigneur,  sans  l'avoir  mé- 
ritée davantage.  » 

Un  enfant,  qui  regarde  un  bébé  téter,  demande,  en 
montrant  l'un  des  récipients  de  la  nourrice  : 
«  Qu'est-ce  qu'il  y  a  dans  celui-là  ? 

—  Du  lait. 

—  Et  dans  l'autre? 

—  Du  lait. 

—  Alors,  où  est  donc  celui  pour  le  café  ?  » 


Consultation  médicale  : 

«  Alors,  vous  pensez,  docteur,  que  ce  qu'il  faut  à  ma 
tille,  c'est  un  mari. 

—  Absolument. 

—  Enfin,  nous  allons  toujours  essayer...  » 


Une  petite  dame  qui  change  de  bonne  tous  les  mois 
se  plaint  devoir  ainsi  de  par  le  monde  un  certain  nombre 
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de  bouches  qui  vont  divulguant  les  détails  les  plus  in- 
times de  son  existence. 

«  Ah  !  disait-elle  l'autre  jour,  si  j'avais  encore  ma 
mère  !  » 

Deux  amis  flânent  sur  le  boulevard. 
«  Viens-tu,  dit  l'un  d'eux,  voir  les  ours  du  Jardin  des 
Plantes? 

—  Non,  merci,  j'aime  autant  rester  avec  toi.  » 

Madame  surprend  Baptiste  en  train  d'avaler  un  grand 
verre  de  vin. 

«  Que  Madame  veuille  bien  m'excuser  :  c'était  pour 
me  remettre.  Je  viens  de  casser  la  potiche  à  laquelle 
Madame  tenait  tant,  et  j'en  suis  encore  tout  ému.  » 

On  demandait  l'autre  jour  à  un  voyageur  qui  a  par- 
couru le  monde  comment  il  s'en  était  tiré  chez  les  peuples 
dont  il  ne  connaissait  pas  la  langue. 

«  Mais,  dit-il,  n'y  a-t-il  pas  des  muets  dans  tous  les 
pays?  Eh  bien,  je  faisais  comme  eux.  » 

Au  jeu  des  petits  papiers. 

«  Où  trouver  une  tête  de  femme  abritant  des  secrets  et 
ne  les  révélant  pas  ? 

—  Sur  les  timbres-poste.  » 
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VARIETES 


LES  ÉTRANGERS  A  ^EXPOSITION 

On  avait  dit  à  l'avance  que  les  étrangers  bouderaient 
l'Exposition;  c'est  précisément  le  contraire  qui  s'est  pro- 
duit, ils  y  sont  venus  en  foule,  et  de  tous  les  pays.  Nous 
avons  relevé  successivement  le  nom  de  tous  les  visiteurs 
de  marque  arrivés  chaque  mois ,  de  mai  à  novembre. 
Nous  donnons,  ci-après,  cette  curieuse  nomenclature 
dans  laquelle,  bien  entendu,  nous  n'avons  pas  fait  figurer 
les  nombreux  étrangers  exposants,  ou  membres  des  divers 
jurys  et  groupes  de  l'Exposition,  et  que  leur  service  ou 
leurs  intérêts  ont  appelés  et  maintenus  à  Paris  pendant 
sa  durée. 

MOIS  DE  MAI. 

James  Withehead,  lord-maire  de  Londres; 

Colonel  Grant ,  ministre  d'Amérique  à  Vienne,  et 
Mme  Grant; 

Princesse  de  la  Tour  et  Taxis,  duchesse  de  Bavière  , 
et  son  fils  le  prince  Albert  ; 

Duc  régnant  de  Saxe-Cobourg-Gotha; 

Prince  Charles  de  Hohenlohe-Œhringen; 
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Princesse  Clémentine  de  Saxe-Cobourg ,  et  le  prince 
Auguste,  son  fils; 

Serge  de  Koudékoft,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette 
de  Saint-Pétersbourg  ; 

Un  prince  de  la  famille  royale  siamoise; 

Mme  Lévy  Morton,  femme  du  vice-président  des  États- 
Unis; 

Princesse  Pauline  de  Metternich  ,  femme  de  l'ancien 
ambassadeur  d'Autriche  à  Paris. 

MOIS  DE  JUIN. 

L'Infant  don  Antonio  (de  Montpensier)  et  la  princesse 
Eulalie  d'Espagne,  sa  femme; 

Prince  et  princesse  de  Galles  et  leurs  six  enfants; 

Général  russe  Annenkoff; 

Prince  héritier  de  Monténégro  ; 

Henry  George,  fameux  socialiste  américain,  président 
du  Congrès  agraire  ; 

Comte  de  Valenças,  pair  du  royaume  portugais,  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne; 

Princes  Charles  et  Eugène  de  Suède ,  fils  du  roi  ré- 
gnant ; 

Princesse  Kalani ,  nièce  du  roi  Kalakaua ,  des  îles 
Sandwich; 

Nozaki,  procureur  général  à  la  Cour  de  cassation  japo- 
naise ; 
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Iwano,  conseiller  au  ministère  de  la  justice,  au  Japon  ; 
Koga,  procureur  impérial  à  Yeddo; 
Prince  Takehito,  cousin  et  fils  adoptif  de  l'empereur 
du  Japon  ; 

Grand-duc  Pierre,  de  Russie  ; 

Général  américain  Franklin  ; 

Tonino-Pacha,  premier  officier  de  la  cour  du  khédive 

d'Egypte  ; 

Lord  Randolph  Churchill; 

A.  de  Lodyguine,  célèbre  ingénieur  russe; 

Dinah  Salifou,  roi  des  Nalous  (Sénégal),  sa  femme  et 
un  de  ses  fils; 

Mustapha    ben    Ismaïl  ,    ancien    premier  ministre    à 

Tunis. 

MOIS  DE  JUILLET. 

Th.  Delyanni,  ancien  président  du  conseil,  à  Athènes; 
Helfy,  député  hongrois  ; 
Prince  royal  d'Annam; 

Mohammed  Djelloulé ,  ministre  de  la  plume  ,  à  Tunis  , 
et  son  fils  ; 

Amiral  grec  Criésis  ; 

DucdeFernan-Nunez,  ancien  ambassadeur  d'Espagne 

à  Paris; 

Jean  II,  prince  régnant  de  Lichtenstein  ; 

Russell  Harrisson,  fils  du  président  des  États-Unis; 
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Prince  Taïeb ,  héritier  du  trône  beylical ,  à  Tunis ,  et 
son  frère  Mohammed  ; 

Georges  Ier,  roi  de  Grèce; 

Baron  de  Chazal,  ministre  du  roi  Léopold  de  Belgique, 
et  son  fils  aîné  ; 

Comte  Joseph  Zichy,  ancien  ministre  autrichien,  et  sa 
femme; 

Baron  Atzel,  premier  chambellan  de  l'empereur  d'Au- 
triche ; 

Maffi,  député  italien  ; 

Princes  royaux,  fils  du  roi  de  Siam; 

Comte  de  Flandres,  frère  du  roi  des  Belges; 

Prince  héritier  de  Monaco,  aujourd'hui  régnant; 

Duc  de  Norfolk,  pair  d'Angleterre; 

Grand-duc  régnant  de  Hesse; 

Nasser-ed-Din,  shah  de  Perse. 

MOIS  D'AOUT. 

Bourhane-Bey,  roi  de  Jibouti  (près  Obock); 

Prince  Louis-Napoléon,  fils  cadet  du  prince  Jérôme; 

Silva  Coutinko,  célèbre  ingénieur  brésilien; 

Général  Wannow^ky,  ministre  de  la  guerre  en  Russie; 

S.  A.  R.  le  prince  Baudouin,  héritier  du  trône  de  Bel- 
gique; 

Sir  Edward  Malet,  ambassadeur  d'Angleterre  en  Alle- 
magne; 
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Charles  Bjerknès,  électricien  suédois  ; 

Comte  Primoli: 

S.  A.  R.  le  duc  de  Bragance  (depuis  roi  de  Portugal); 

Prince  régnant  de  Saxe-Weimar; 

Grand-duc  Georges  et  grand-duc  Alexandre  Michael- 
owitch  ;  ( 

Général  Ignatieff; 

Grand-duc  Georges,  deuxième  fils  du  tzar; 

S.  A.  R.  le  duc  de  Cambridge  ; 

Bordallo  Periheiro,  journaliste  et  céramiste  portugais  ; 

Comte  Frédéric  Schcenborn,  ministre  de  la  justice  en 
Autriche; 

Comte  Lamkvrowsky,  membre  de  la  chambre  des  sei- 
gneurs, en  Autriche; 

S.  A.  R.  le  prince  dom  Miguel,  de  Portugal; 

Duchesse  de  la  Torre  (maréchale  Serrano  )  et  sa  fille 
la  princesse  Kotchubey. 

MOIS   DE  SEPTEMBRE. 

Abbas-Bey  et  Mohamed-Bey,  fils  du  khédive  d'E- 
gypte ; 

M.  et  Mme  Gladstone; 

Grand-duc  Michel  Michaelowitch  ; 

M.  et  Mme  Canovas  del  Castillo  ; 

Marquis  del  Pazo  de  la  Merced  ,  ancien  ministre  des 
affaires  étrangères  en  Espagne; 
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Giovanni  Nicotera,  député  italien,  ancien  minisire; 

Don  Ramon  de  Navarete  (Asmodeo),  auteur  drama- 
tique et    critique  espagnol  ; 

Alexandre  Lahovari,  ministre  des  affaires  étrangères 
de  Roumanie; 

Visconti-Venosta,  ancien  ministre  italien  ; 

Nordenskiold,  le  célèbre  explorateur; 

M.  Martos,  ancien  président  des  Cortès,  à  Madrid; 

Pidal,  ancien  ministre  de  l'instruction  publique  en 
Espagne; 

Grand-duc  Alexis,  frère  du  tzar; 

Grand-duc  Alexandre  ,  fils  du  grand-duc  Michel  et 
cousin  germain  du  tzar. 

MOIS  D'OCTOBRE. 

L'ex-reine  Isabelle; 
Général  russe  Batianoff; 

Augusiin  Paget,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Rome; 
Marquis  de  Cerralbo,  chef  du  parti  carliste  en  Espa- 
gne, et  la  marquise  ; 
Don  Emilio  Castelar; 
Grand-duc  de  Mecklembourg-Strélitz; 
Général  belge  Burnet; 
Lord  et  lady  Saiisbury  ; 

Général  prince  Dolgoroukow,  gouverneur  de  Moscou, 
Eduardo  Coelho,  journaliste  portugais; 
Comte  Tejada  de  Valdosera,  ancien  ministre  espagnol  ; 


—  3 19  — 

Grande-duchesse  de  Sleswig-Holstein,  tante  de  l'im- 
pératrice d'Allemagne,  et  la  princesse  Fédora,  sœur  de 
ladite  impératrice; 

L'ex-roi  Milan,  de  Serbie; 

Prince  Ferdinand,  de  Bulgarie; 

Baron  de  Lambermont,  ministre  belge  ; 

Archiduc  Jean  d'Autriche  (Oith); 

Général  Olsourieff,  aide  de  camp  du  tzar; 

M.  Allar,  bourgmestre  de  Charleroi  ; 

Prince  Galitzine; 

Prince  Ghika; 

Monseigneur  Sandford,  évéque  de  Gibraltar; 

S.  A.  R.  le  duc  d'Edimbourg,  fils  de  la  reine  d'Angle- 
terre ; 

Grand-duc  Michel ,  fils  aine  du  grand-duc  Constantin  ; 

Duc  et  duchesse  de  Leuchtenberg; 

Prince  et  princesse  de  Hohenlohe-Schiilingsfurt  ; 

Duc  régnant  de  Saxe-Cobourg-Gotha; 

Grand-duc  Nicolas  Michaelowitch; 

Grand-duc  et  grande-duchesse  Wladimir,  de  Russie; 

Général  Légitime,  ancien  président   de  la  république 

d'Haïti; 

Grand-duc  de  Mecklembourg-Schwerin; 

Prince  de  Furstemberg,  landgrave,  et  prince  et  prin- 
cesse Ch.  Egon  de  Furstemberg; 

Général  Gourko,  gouverneur  de  Varsovie; 

Général  espagnol  marquis  de  Novaliches. 
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MOIS  DE  NOVEMBRE. 

Georges  Brandès,  écrivain  danois,  surnommé  le  Sainte- 
Beuve  du  Norc  ; 

Grand-duc  Pierre,  fils  du  grand-duc  Nicolas,  et  sa 
femme,  fille  du  prince  de  Monténégro; 

Prince  régnant  de  Solms-Braunfels,  et  la  princesse  sa 
femme  ; 

Général  de  Versen,  aide  de  camp  général  de  l'empe- 
reur d'Allemagne; 

Duchesse  de  Fernan-Nunès,  et  son  fils  le  marquis  de 
la  Mina,  député  aux  Cortès; 

Princesse  Troubetskoï ,  et  sa  fille  la  princesse  Ma- 
roussia. 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant  :  D.   Jouaust. 
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La  Quinzaine.  —  Il  y  a  eu  fête  géographique  à  la 
Sorbonne,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  ce  vieil  et  ma- 
gnifique établissement,  à  moitié  reconstruit,  le  5  de  ce 
mois,  en  l'honneur  de  M.  le  capitaine  Binger.  Cet  an- 
cien officier  d'ordonnance  du  général  Faidherbe  venait 
raconter,  devant  la  Société  de  géographie,  et  en  présence 
d'un  auditoire  nombreux  et  choisi,  un  voyage  d'explora- 
tion considérable  accompli  par  lui  pendant  plus  de  deux 
11.  —  1889.  21 
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années  en  Afrique,  et  dont  il  est  tout  récemment  revenu. 
Ce  voyage  avait  surtout  pour  objet  la  visite  et  la  délimi- 
tation du  pays  de  Kong  et  des  régions  absolument  in- 
connues qui  l'entourent.  C'est  au  milieu  des  plus  grandes 
difficultés  et  de  périls  sans  cesse  renouvelés  que  le  ca- 
pitaine Binger  a  pu  accomplir  cet  étonnant  voyage.  Le 
bruit  de  sa  mort  fut  même,  au  cours  de  son  exploration, 
apporté  en  France,  et  il  fut  si  persistant  que  sa  mère  en 
fut  en  quelque  sorte  officiellement  informée.  Quand  quel- 
ques mois  plus  tard  on  vint  la  retrouver  pour  démentir 
la  nouvelle,  la  pauvre  femme  se  refusa  à  croire  à  son 
bonheur. 

Le  voyage  si  intéressant  que  Binger  nous  a  analysé 
sommairement  l'autre  soir  va  paraître  en  plusieurs  vo- 
lumes. Il  sera,  à  coup  sûr,  l'un  des  plus  curieux  et  des 
plus  nouveaux  qu'on  aura  écrits  en  ces  derniers  temps 
sur  les  explorations  africaines.  L'aimable  et  vaillant 
voyageur  en  complète  aujourd'hui  la  rédaction,  tout  en 
remplissant  ses  fonctions  d'officier  d'ordonnance  du  gé- 
néral Février,  grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a 
tenu,  le  7  décembre,  la  séance  publique  annuelle  dans 
laquelle  elle  décerne  ses  prix.  Nous  avons  déjà  parlé  des 
principaux  lauréats.  Parmi  les  médailles  d'or  décernées 
nous  remarquons  celle  qui  a  été  donnée  au  magasin  du 
Bon-Marché;  cette  distinction  a  surtout  pour  but  de 
rappeler  la  mémoire  de  Mme  Boucicaut,  à  l'occasion  des 
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nombreux  bienfaits  enregistrés  dans  son  célèbre  testa- 
ment. 

Le  prix  biennal  de  20,000  francs  fondé  par  Napo- 
léon III  a  été  donné  à  Mme  Caro,  veuve  de  l'académi- 
cien de  ce  nom,  et  également  pour  honorer  sa  mémoire. 

Le  «  clou  »  de  la  séance  a  été  le  magnifique  éloge  de 
Michel  Chevalier  lu  par  M.  Jules  Simon,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie.  L'assemblée  a  fait  le  plus  enthou- 
siaste accueil  à  ces  belles  pages,  tour  à  tour  éloquentes 
et  familières,  et  une  fois  de  plus  M.  Jules  Simon  a  triom- 
phé, comme  il  triomphera  d'ailleurs  chaque  fois  qu'il 
prendra  la  parole,  et  sans  qu'on  se  lasse  jamais  de  l'en- 
tendre. 

—  On  a  continué  à  verser  beaucoup  d'encre  à  propos 
de  la  réforme  orthographique.  A  citer  un  article  de 
Michel  Bréal  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  ;  un  autre 
de  M.  Louis  Havet  dans  la  Revue  bleue,  article  auquel 
M.  Jules  Lemaître,  dans  le  Temps,  a  répondu  par  cinq 
«  billets  du  matin  »  où  il  traite  la  question  avec  son  es- 
prit et  son  scepticisme  ordinaires;  puis  des  articles  de 
M.  Trédor,  dans  la  Patrie;  de  M.  Chardin,  dans  VEsta- 
jette;  de  M.  Maurice  Barrés,  dans  la  France.  Nous  en 
passons,  sinon  des  meilleurs;  et  nous  ne  comptons  pas 
encore  une  conférence  de  M.  Dussouchet,  professeur  au 
lycée  Henri  IV.  On  dit  que  les  réformateurs  déposeront 
leur  pétition  à  l'Académie  le  mois  prochain.  Nous  pou- 
vons alors  leur  annoncer  une  contre-pétition  des  princi- 
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paux  imprimeurs  de  Paris,  qui  demanderont  à  l'Acadé- 
mie de  ne  pas  trop  tripatouiller  l'orthographe,  et  de  les 
laisser,  autant  que  possible,  exercer  tranquillement  leur 
métier. 

Nécrologie.  —  28  novembre.  —  Décès  du  marquis 
Auguste  de  Queux  de  Saint-Hilaire,  le  philanthrope  bien 
connu,  et  qui  a  donné  quelques  écrits  pleins  de  savoir  et 
d'érudition.  C'était,  en  outre,  un  amateur  distingué,  très 
au  fait  de  tout  ce  qui  regardait  les  questions  artistiques 
les  plus  variées,  et  qui  avait  les  relations  les  plus  éten- 
dues. Sa  mort  laisse  un  vide  très  sensible  dans  le  monde 
des  arts  et  des  lettres,  où  il  tenait  une  grande  place. 

—  Frédéric  Clay,  compositeur  de  musique,  auteur  de 
plusieurs  opéras-comiques,  mort  en  Angleterre  à  l'âge  de 
quarante-neuf  ans,  mais  Français  d'origine. 

1er  décembre.  —  Le  capitaine  de  frégate  Gustave- 
Adolphe  Salicis,  ancien  répétiteur  à  l'École  polytechnique 
et  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique.  Il  avait 
soixante  et  onze  ans. 

4.  —  Joseph-Henry  Vieyra-Molina,  ancien  colonel 
chef  d'état-inajor  des  gardes  nationales  de  la  Seine,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Il  avait  joué  un  rôle  im- 
portant dans  la  perpétration  du  coup  d'État  de  185 1.  On 
raconte,  en  effet,  que  le  ier  décembre  au  soir,  se  trou- 
vant à  la  réception  de  l'Elysée,  le  prince-président,  qui 
était  adossé  à  la  cheminée,  lui  fit  signe  d'approcher  et 
lui  dit  :  «  Colonel,  êtes-vous  homme  à  apprendre  tout  à 
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coup  une  grosse  nouvelle  sans  sourciller?  —  Oui,  prince. 
—  Eh  bien,  c'est  pour  cette  nuit.  Arrangez-vous  pour 
que  la  garde  nationale  ne  puisse  pas  nous  gêner.  » 
Sur  quoi  le  colonel  Vieyra  ordonna  de  crever  tous  les 
tambours,  pour  s'assurer  que  le  rappel  ne  serait  pas 
battu. 

$.  —  Mort  de  Jefferson  Davis,  qui  fut,  de  1 86 1  à  1865, 
président  des  États  confédérés  du  Sud,  en  Amérique.  On 
sait  quelle  résistance  énergique  il  opposa,  durant  sa  pré- 
sidence, à  la  réunion  des  États  du  Sud  aux  États  du  Nord. 
La  défaite  de  Lee  (9  avril  1865)  mit  toutes  ses  espé- 
rances à  néant,  et  il  disparut  à  jamais  de  la  scène  poli- 
tique, après  un  procès  qui  se  termina  par  une  ordonnance 
de  non-lieu  (25  déc.  1868).  Il  avait  quatre-vingt-un  ans. 

—  Le  romancier  Jules  Husson-Fleury,  dit  Champ- 
tleury,  est  mort  le  5  décembre,  à  l'âge  de  soixante-huit 
ans.  Il  avait  eu  une  existence  littéraire  très  variée  et  très 
accidentée.  Jusqu'en  1844  il  avait  d'abord  signé  ses 
écrits,  soit  de  son  nom  véritable,  soit  du  pseudonyme  de 
Cabrion.  A  cette  époque  Arsène  Houssaye,  qui  était  de 
sa  province,  lui  inventa  le  pseudonyme  de  Champfleury, 
sous  lequel  il  fut  désormais  connu.  Il  l'a  même  un  mo- 
ment anglicanisé  en  signant  Bloomfield  (champ  fleuri  en 
anglais)  des  articles  d'art.  D'ailleurs  ce  même  écrivain 
s'est  servi  de  beaucoup  d'autres  pseudonymes  passagers 
dont  on  trouvera  la  nomenclature  dans  les  dictionnaires 
spéciaux. 
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Champfleury,  qui  était  cependant  un  homme  très  doux, 
et  même  timide,  avait  voué  une  sorte  de  haine  littéraire 
à  deux  frères  écrivains  bien  connus  dans  la  critique  d'art 
et  dans  le  roman,  MM.  de  Goncourt.  Il  les  avait  à  plu- 
sieurs reprises  fort  maltraités  dans  ses  articles,  les  jugeant 
surfaits  comme  talent  et  comme  réputation.  Cette  haine 
n'était  en  somme  qu'une  rancune.  Les  de  Goncourt  avaient 
d'abord  eux-mêmes  fortement  entamé  ce  pauvre  Champ- 
fleury, dont  l'extérieur,  la  tenue,  la  manière  d'être,  pou- 
vaient facilement  prêter  presque  à  la  caricature.  Dans  leur 
roman  de  Charles  Demailly  ils  l'avaient  tout  à  fait  «  pour- 
traicturé  »  sous  les  traits  de  leur  personnage  Pommageot, 
«  petit  homme  assez  râpé,  qui  portait  ses  bras  comme 
des  poids  et  sa  tête  comme  un  saint  sacrement...  »  Beau- 
coup d'autres  traits  du  caractère  de  ce  personnage,  faci- 
lement applicables  à  Champfleury,  avaient  été  relevés 
par  la  malignité  publique,  et  de  là  vint  cette  haine  litté- 
raire que  professait  l'auteur  de  Chien-Caillou  pour  les 
auteurs  siamois  de  Germinie  Lacertcux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Champfleury  laissera  un  nom  dans 
les  lettres,  plus  encore  peut-être  pour  ses  travaux  'spé- 
ciaux sur  la  curiosité  artistique  que  pour  ses  œuvres 
d'imagination,  qui  sont  déjà  beaucoup  moins  lues  aujour- 
d'hui. 

Lettres  inédites  de  Rachel.  —  Les  deux  suivantes 
sont  adressées  à  un  prince  qui  avait  alors  ses  petites  et 
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intimes  entrées  chez  la  tragédienne.  Elles  datent  de 
l'année  1842,  au  cours  de  laquelle  Rachel  joua  pour 
la  première  fois  le  Cid  (19  janvier  1842),  Ariane,  de 
Thomas  Corneille  (7  mai),  et  Frédégonde  et  Brunehaut, 
de  Lemercier  (5  novembre).  Cette  dernière  pièce  n'eut 
que  sept  représentations. 

I 
Au  Prince  ... 

Paris,  22  mai  1S42,  à  1 1  h.  1/2  du  soir. 

Je  reviens  de  chez  Mme  de  Brignole;  je  relis  ta  bonne  et 
sincère  lettre.  T'en  vouloir?  Mais  dès  son  apparition  j'avais 
déjà  tout  oublié,  persuadée  que  tu  aurais  reçu  de  mes  nou- 
velles et  que,  par  conséquent,  tu  viendrais  bien  vite  me  deman- 
der pardon  de  ta  dernière.  D'ailleurs,  je  te  dirai  comme  un 
certain  valet,  dans  je  ne  sais  plus  quelle  pièce  de  Marivaux  : 
«  Tous  mes  pardons  sont  à  votre  service!...  »  Ah  !  quel  bon- 
heur de  te  lire  ainsi!  Après  la  franchise  dont  tu  uses  avec  moi, 
devrais-tu  jamais  avoir  le  plus  petit  soupçon  ou  crainte  sans 
t'accuser  toi-même?  Je  suis  heureuse  ce  soir,  heureuse  de 
penser  que  tu  m'aimes  et  de  me  l'entendre  répéter  autant  que  je 
le  désire  en  te  lisant;  heureuse  de  l'accueil  que  j'ai  reçu  de 
l'ambassadrice  de  Sardaigne.  Grand  succès,  un  peu  en  tout 
genre.  Au  milieu  de  la  fête,  je  me  suis  offerte  à  dire  quelques 
vers,  craignant  qu'on  me  les  demande.  Je  n'aime  pas  qu'on 
me  demande,  parce  qu'il  est  difficile  alors  de  refuser;  en  pro- 
posant, au  moins  on  devient  charmante,  aimable,  ravissante,  à 
ce  que  disent  ces  belles  dames,  et  toute  la  gloire  est  pour  vous. 
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Ne  m'approuvez-vous  pas,  mon  vieil  ami?  Et  n'est-ce  pas  me 
piquer  d'un  peu  de  tact  en  agissant  de  telle  sorte? 

Mais  je  veux  en  revenir  à  tout  ie  bien  que  j'ai  reçu  de  toi 
aujourd'hui.  J'étais  bien  souffrante,  ces  derniers  jours  :  la  cause 
t'en  sera  facile  à  deviner  si  tu  commences  à  comprendre  corn  - 
bien  je  suis  capable  de  t'aimer.  Je  suis  bien,  tout  à  fait  bien 
maintenant,  à  tel  point  que  je  pourrai  peut-être  passer  un  jour 
sans  trop  t'appeler  :  je  te  lirai.  J'ai  trois  soirées  encore  à 
donner  au  Théâtre-Français ,  qui  seront  :  Mithridate ,  Marie 
Stuart  et  Ariane;  puis  il  me  faudra  partir,  peut-être  sans  te 
voir!  Mais  non,  tu  feras  qu'il  en  soit  autrement,  mon  vieux 
chien,  et,  puisque  tu  veux  bien  remuer  ta  queue  en  mon  hon- 
neur, remue  aussi  les  quatre  pattes  pour  arriver  à  Paris.  Je 
désire  aller  demain  à  cheval  avec  mon  petit  père,  je  ne  sais  si 
cela  pourra  se  réaliser.  Je  ne  suis  pas  allée  à  la  campagne 
comme  je  te  l'annonçais  hier  :  la  nuit  avait  été  si  mauvaise  que 
Rose  n'a  point  voulu  me  laisser  voyager  hors  de  Paris.  Elle 
se  propose,  dit-elle  aussi,  de  vous  raconter  tout  le  chagrin  que 
m'aura  fait  votre  congé  :  voila  qui,  j'espère,  vous  amusera  dès 
votre  retour. 

Bonsoir  :  je  vais  coucher  ma  petite  lettre  de  sept  pages  avec 

moi.  Comme  je  vais  l'embrasser,  la  câliner!  Mais  je  promets 

de  ne  lui  pas  donner  toutes  mes  caresses  si  vous  venez  bien 

vite. 

Rachel. 

II 

Au  Prince  ... 

Paris,  21  septembre  1842. 

Si  vous  m'aimez  comme  vous  me  le  dites,  mon  vieux  chien, 
vous  devez  bien  en  vouloir  et  à  la  maladie  et  aux  médecins; 
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mais,  moi,  je  vous  aime  aussi  trop  pour  ne  pas  ajourner  la  joie 
que  me  donne  toujours  votre  venue.  A  demain  donc  ;  choisis- 
sez l'heure  qui  vous  conviendra  le  mieux.  Je  suis  libre  et  atten- 
drai avec  bonheur  les  ordres  du  vieil  ami.  Mais,  en  revanche 
du  sacrifice,  je  vous  demande  de  vous  bien  soigner,  d'abord 
dans  votre  intérêt,  et  surtout  un  petit  peu  dans  le  mien.  Je  ne 
tiens  pas  trop  à  l'ajournement  quand  il  s'agit  de  vous  voir. 

Je  t'aime  tant  fort  que  je  le  puis.  Les  marquis  et  les  ducs 
seront  enfoncés  par  toi!... 

Rachel. 

P.  S-  —  Quelle  magnifique  corbeille!... 

Théâtres.  —  Le  28  novembre,  reprise  à  l'Éden- 
Théâtre  d'Ali-Baba,  opérette-féerie  en  trois  actes  et  neuf 
tableaux,  de  MM.  Vanloo  et  Busnach,  musique  de 
Charles  Lecocq,  représentée  originairement  à  Bruxelles. 
Morlet,  Gourdon  et  Mlle  Jeanne  Thibault,  remplissent 
les  principaux  rôles.  La  pièce  a  semblé  un  peu  longue  et 
ia  musique  pas  toujours  nouvelle,  malgré  quelques  mor- 
ceaux très  bien  venus.  La  mise  en  scène  elle-même  est 
inférieure  à  ce  que  nous  a  montré  l'Éden  jusqu'à  ce  jour. 

—  A  TOpéra-Comique  ,  le  29,  reprise  de  Mireille, 
Topera  si  connu  de  Gounod,  dont  la  première  représen- 
tation remonte  au  19  mars  1864,  au  Théâtre-Lyrique.  On 
avait  repris  une  première  fois  ce  bel  ouvrage  le  1 1  no- 
vembre 1874  à  l'Opéra-Comique,  mais  en  le  réduisant. 
Cette  fois  on  a  rétabli  un  des  tableaux  supprimés  à  cette 
dernière  reprise,  et  la  pièce  se  joue  devant  cinq  décors 
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successifs  qui  sont  tous  d'une  couleur  locale  tout  à  fait 
pittoresque  et  exacte.  L'interprétation,  avec  Mmes  Simon- 
net,  Chevalier,  Auguez,  et  MM.  Taskin,  Fournets  et  un 
débutant,  M.  Clément,  lauréat  du  Conservatoire  aux  der- 
niers concours,  offre  un  ensemble  aussi  parfait  que  pos- 
sible. On  a  bissé  plusieurs  des  morceaux  de  Mireille  de- 
venus presque  populaires,  notamment  le  duo  du  deuxième 
tableau  et  l'air  adorable  du  Chevrier,  ainsi  que  le  déli- 
cieux prélude  symphonique  qui  le  précède. 

—  Le  3  décembre,  au  théâtre  Déjazet,  première  repré- 
sentation de  l'Ombre  d'Oscar,  comédie-bouffe  en  trois 
actes  de  M.  Charles  Raymond,  qui  n'a  amusé  qu'à 
moitié  le  public. 

—  Le  même  soir,  brillante  reprise  aux  Folies-Drama- 
tiques de  Riquet  à  la  Houppe,  opérette-féerie  de  MM.  Fer- 
rier  et  Clairville,  musique  de  Louis  Varney,  avec  Gobin, 
toujours  si  plein  de  verve  fantaisiste  dans  le  principal 
rôle. 

—  Le  7,  rentrée  de  M.  Coquelin  aine  à  la  Comédie- 
Française  dans  Gringoire  et  le  Dépit  amoureux.  C'est  le 
jour  anniversaire  même  des  premiers  débuts  de  M.  Co- 
quelin (7  décembre  1860),  également  dans  le  Dépit  amou- 
reux. Le  public,  très  nombreux,  a  accueilli  le  retour  de 
l'enfant  prodigue  avec  la  faveur  la  plus  marquée  :  Coque- 
lin  a  été,  en  effet,  très  applaudi  e'  plusieurs  fois  rappelé. 
Puisque  ce  même  public,  amoureux  surtout  de  ses  plai- 
sirs et  de  ceux  qui  les  lui  rendent  plus  vifs,  a  consenti 
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à  oublier  tout  ce  qu'avait  d'anormal  et  d'irrégulier 
l'aventure  de  M.  Coquelin,  nous  ne  saurions  nous  mon- 
trer plus  sévères  que  lui.  Voici  en  quels  termes  M.  Sar- 
cey,  dans  son  feuilleton  du  Temps,  annonce  la  rentrée 
de  M.  Coquelin  dans  Gringoire  : 

«  Toute  la  distribution  avait  été  renouvelée.  On  avait 
donc,  pour  remettre  la  pièce  à  la  scène,  dû  la  répéter  de 
nouveau.  Coquelin  avait  bien  voulu  déléguer  le  jeune 
Berr  pour  dire  son  rôle  aux  répétitions.  Cependant  il 
avait  gracieusement  consenti  à  répéter  une  fois  de  sa 
personne;  et  nous  devons  lui  savoir  gré  de  cette  con- 
descendance, à  laquelle  il  n'était  évidemment  point  obligé, 
les  règlements  n'étant  pas  faits  pour  lui.  Je  lui  présente 
nos  remerciements,  en  même  temps  que  je  le  prie  d'ac- 
cepter nos  excuses  pour  le  dérangement  qu'il  s'est  im- 
posé ce  jour-là.  » 

Le  monceau  est  fin  et  délicat,  et  montre  que  M.  Sarcey 
n'a  la  main  lourde  que  lorsqu'il  le  veut  bien. 

Ajoutons  que,  conformément  à  la  tradition  toujours  en 
usage  à  la  Comédie-Française,  M.  Coquelin  a  pris  sur 
l'affiche  la  dernière  place  parmi  les  artistes  cités  :  il  n'est 
plus,  en  effet,  que  simple  pensionnaire,  et  le  dernier 
entré,  et  on  nommera  désormais  avant  lui,  dans  les 
pièces  où  ils  joueront  ensemble,  M.  Roger,  M.  Gravollet 
ou  M.  Falconnier. 

—  Le  9,  reprise  à  l'Opéra  de  Lucie  de  Lammermoor,  le 
célèbre  opéra  de  Donizetti,  dont  la  première  représenta- 
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lion,  donnée  au  théâtre  de  la  Renaissance,  celui-là  même 
où  fut  créé  le  Ruy  Blas  de  Victor  Hugo,  remonte  au 
10  août  1839.  C'est  seulement  le  20  février  1846  que 
Lucie  fut  jouée  pour  ia  première  fois  à  l'Opéra,  dans  la 
salle  de  la  rue  Le  Peletier.  En  vingt  ans,  —  jusqu'au 
22  janvier  1866,  —  l'ouvrage  de  Donizetti  eut  269  re- 
présentations; on  ne  l'a  pas  joué  depuis. 

Les  trois  grands  rôles  ont  eu  pour  principaux  inter- 
prètes, à  l'Opéra,  les  artistes  suivants  : 

Lucie  :  Mmes  Nau,  de  Roissy,  de  Lagrange,  Hébert- 
Massy,  Laborde,  Marie  Dussy,  Vandenheuvel-Duprez, 
Hamakers,  Delisle,  de  Taisy  et  de  Maësen. 

Edgard  :  MM.  Duprez,  Bettini,  Poultier,  Gueymard, 
Roger,  Dulaurens,  Michot,  Dufrène,  Renard,  Delabran- 
che,  Morère. 

Asihon  :  MM.  Baroilhet,  Portehaut,  Laurent,  Massol, 
Bonnehée,  Dumestre,  Cléophas. 

C'est  Mlle  Melba,  la  nouvelle  étoile  de  l'Opéra,  qui 
chante  aujourd'hui  le  rôle  de  Lucie.  Elle  y  a  obtenu  un 
succès  plus  vif  encore  peut-être  que  dans  Hamlct.  On 
l'a  applaudie,  bissée  et  rappelée. 

Le  ténor  Cossira,  qui  devait  chanter  Edgard,  s'est 
trouvé  indisposé  en  entrant  en  scène,  et  si  le  hasard 
n'avait  fait  que  M.  Engel,  l'ancien  ténor  du  Théâtre-Lyri- 
que, de  l'Opéra-Comique  et  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles, 
fût  présent  comme  spectateur  dans  la  salle,  il  aurait  fallu 
rendre  l'argent  et  ajourner  la  représentation.  On  a  poussé 
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M.  Engel  sur  la  scène,  presque  à  son  corps  défendant, 
et  il  a  chanté,  avec  sa  jolie  voix  un  peu  blanche,  mais 
avec  un  art  consommé,  toute  sa  partie  de  Lucie;  il  a 
ainsi  sauvé  la  situation  et  la  recette.  Il  en  a  été  récom- 
pensé par  le  succès  le  plus  complet  qu'il  ait  peut-être 
remporté  dans  toute  sa  carrière. 

A  citer  encore  M.  Berardi,  très  convenable  dans  As- 
thon,  et  dans  l'orchestre  le  harpiste  Franck,  qui  s'est  fait 
applaudir  en  exécutant  à  ravir  la  ritournelle  qui  précède 
et  annonce  l'entrée  de  Lucie  dans  la  scène  au  bord  de  la 
fontaine. 

—  Le  Vaudeville  a  repris,  le  10,  Tête  de  linotte,  la 
charmante  comédie  de  Barrière  et  Gondinet,  avec 
Mlle  Cerny  dans  le  personnage  créé  par  Mlle  Legault. 
Boisselot,  Michel  et  Corbin,  ont  repris  leurs  rôles  d'ori- 
gine, et  M.  Peutat  celui  qu'avait  créé  Francès.  Le 
succès  de  la  nouvelle  interprétation  n'a  pas  été  moins 
vif  que  celui  de  la  pièce  elle-même. 

—  Le  même  soir,  au  Château-d'Eau,  première  repré- 
sentation de  Un  Drôle,  drame  en  quatre  actes,  tiré  d'un 
roman  du  ministre  Yves  Guyot,  par  M.  Georges  Bertal,  et 
qui  avait  eu  maille  à  partir  avec  la  censure.  Le  roman 
de  M.  Guyot  était  intéressant;  le  drame  de  M.  Bertal  a 
prêté  à  rire,  même  aux  moments  les  plus  graves.  On  a 
beaucoup  plus  apprécié  la  reprise  du  Bourgmestre  de 
Saardam,  la  jolie  comédie  de  Mélesville,  qui  terminait  le 
spectacle. 
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—  Le  1 1 ,  deux  bonnes  reprises  à  la  Renaissance  :  Tail- 
leur pour  dames,  l'amusante  comédie  de  Georges  Feydeau, 
et  Une  Tasse  de  thé,  le  petit  acte  bien  connu  de  MM.  Nuit- 
ter  et  Derley.  Saint-Germain  mène  les  deux  pièces  avec 
sa  verve  et  sa  finesse  accoutumées. 

Varia.  —  Champfleury  et  les  Naturalistes.  —  Champ- 
fleury  manifestait  un  véritable  courroux  toutes  les  fois 
qu'on  semblait  le  considérer  comme  le  précurseur  du  na- 
turalisme. Dans  les  virtuoses  incongrus  de  l'école  ster- 
coraire et  dans  ceux  de  la  littérature  alambiquée  il  se 
refusait  à  reconnaître  sa  descendance. 

La  lettre  suivante  adressée  à  M.  Magen,  notre  colla- 
borateur, révèle  son  état  d'esprit  sur  ce  sujet  : 

24  novembre  S6. 

Mon  cher  ami, 

A  l'époque  où  je  publiai  ce  morceau  de  critique  J  sur  Barbey 
(vers  1856,  je  crois),  on  pouvait  encore  lutter  contre  le  gon- 
gorisme  clérical;  aujourd'hui,  il  me  semble  inutile  d'opposer 
une  digue  quelconque  au  sadisme  littéraire  que  Sainte-Beuve 
avait  pressenti  (historiquement  il  faudra  toujours  tenir  compte 
de  ses  articles  sur  Salammbô)  ;  à  partir  de  là,  et  bien  malheu- 
reusement pour  la  République,  c'est  un  courant  débordant 
qui,  encore  comprimé  sous  le  second  empire,  envahit  la  litté- 
rature et  fait  à  la  France  une  fâcheuse  réputation  à  l'étranger. 

J'aurais  bien  voulu  protester  une  dernière  fois  en  m'attaquant 

1.  Article  véhément  contre  le  roman  intitulé  :  Une  Vieille  Maîtresse. 
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à  toutes  ces  saletés  et  au  supplice  de  la  question  qu'on  fait 
subir  à  la  langue;  mais  j'aurais  l'air  d'un  normalien,  d'un  pro- 
vincial comme  Pontmartin,  et  je  me  demande  si  un  romancier 
a  le  droit  de  critiquer  ses  confrères. 

Malheureusement,  Sainte-Beuve  est  mort  dix  ans  trop  tôt; 
lui  seul  avait  qualité. 

Il  y  a  un  tel  renversement  de  toutes  choses  aujourd'hui  que 
j'en  arrive  presque  à  regretter  mes  appréciations  sur  le  capitan 
d'Aurevilly.  Ses  fumées  deviennent  flammes  en  regard  des  froi- 
deurs prétentieuses  des  Goncourt.  Mais  il  y  aurait  long  à  dire 
Ià-dessus;  nous  en  causerons. 

A  vous  bien  cordialement, 

Champfleury. 

Un  Sonnet  d'Arvers.  —  Le  grand  renom  du  sonnet 
qui  a  immortalisé  Arvers  a  toujours  été  un  stimulant  pour 
les  chercheurs,  sans  cesse  en  quête  de  sonnets  inédits 
de  ce  poète.  En  voici  un  que  nous  lisons  pour  la  pre- 
mière fois  clans  l'Intermédiaire,  et  qui  a  déjà,  paraît-il, 
été  publié  dans  la  Revue  suisse  du  1er  novembre  1860. 

l'immortalité 

La  mort  vient  dégager  de  la  vile  matière 
Notre  esprit,  souffle  pur  de  la  Divinité, 
Et  l'ombre  des  tombeaux  nous  cache  une  lumière 
Dont  nos  yeux  ne  pourraient  soutenir  la  clarté. 

La  mort  vient  délivrer  notre  âme  prisonnière 

Et  lui  faire  connaître  enfin  la  liberté  : 

Nous  mourons  :  c'est  la  vie;  et  notre  heure  dernière 

Est  le  premier  moment  de  l'immortalité. 
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Ah  !  ne  redoutons  pas  de  tomber  dans  l'abîme 
Où  paraît  s'engloutir  à  jamais  l'être  humain  : 
Le  trépas  nous  promet  l'éternel  lendemain; 

Et,  par  un  privilège  éclatant  et  sublime, 

Quand  il  meurt  ici-bas,  l'homme  naît  dans  le  ciel, 

Car  Dieu  le  fait  mourir  pour  le  rendre  immortel. 

Ce  sonnet  ne  figure  pas  dans  l'édition  des  œuvres 
d'Arvers.  Est-il  de  lui  néanmoins  ?  En  tout  cas,  il  n'en 
est  pas  indigne. 

Les  Criquets  d'Algérie.  —  On  parle  bien  souvent  de  la 
terrible  invasion  des  criquets  en  Algérie,  que  l'on  com- 
bat par  les  moyens  les  plus  ingénieux  et  même  les  plus 
puissants,  et  qu'on  n'arrive  cependant  pas  à  détruire. 
Voici  à  ce  sujet  une  bien  curieuse  correspondance  du 
Temps  ;  le  tableau  qu'elle  retrace  n'est  pas  exagéré,  pa- 
rait-il, et  malheureusement,  malgré  tous  les  efforts,  le 
fléau  est  toujours  existant  : 

«  C'est  au  printemps  que  les  criquets  éclosent.  Ils  ont 
six  mues  à  subir,  et  pendant  les  premières  ils  sont  gros 
comme  des  mouches  et  rampent  en  sautillant  pauvre- 
ment. On  les  détruit  alors  par  le  moyen  de  lames  légères 
en  bois,  avec  lesquelles  on  les  écrase.  Dans  un  pays 
peuplé  comme  les  campagnes  de  France,  pas  un  peut- 
être  n'échapperait.  Mais,  ici,  d'énormes  troupes  passent 
inaperçues  pendant  ce  premier  âge,  ou  sont  épargnées 
partiellement,  faute  de  bras  pour  les  tuer. 
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Mais  le  criquet  grandit,  devient  adulte.  Il  se  met  en 
troupes  de  marche.  Rien  ne  peut  donner  une  idée  à  qui 
ne  l'a  pas.  comme  nous,  suivi,  rencontré  et  subi,  de  ce 
que  sont  les  bandes  qu'il  forme.  La  terre  est  vêtue  d'un 
tapis  grouillant  et  rougeâtre,  bruissant,  avançant,  répan- 
dant une  odeur  dégoûtante.  Derrière  lui,  il  ne  reste  rien. 
En  une  demi-heure,  un  champ  d'orge  est  remplacé  par 
un  préau  tout  ras.    Rien  n'arrête  le  criquet,  pas  même 
l'eau.  L'huile  fétide  dont  il  est  chargé  le  rend  insubmer- 
sible. Il  passe  les  oueds  :  tout  au  plus  ceux  qui  sont  en- 
foncés sous  la  foule  de  leurs  frères  se  noieront-ils,  en 
petit  nombre;  les  autres  se  laissent  entraîner  et  s'en  vont 
aborder  plus  loin,  parfois  à  plusieurs   kilomètres,  ou, 
ramant  avec  leurs  grandes  pattes,  attrapent  le  prochain 
brin  d'herbe.  La  circulation  ne  se  fait  plus.  Sur  les  voies 
ferrées  envahies,  les  trains  patinent  et  redescendent  les 
pentes  avec  une  vitesse  effroyable,  ou  passent  avec  six 
heures  de  retard,  tapissant  le  dessous  des  wagons  d'une 
épaisse  couche  de  criquets  piles,  d'une  puanteur  insup- 
portable. C'est  la  dixième  plaie  d'Egypte.  Les  bandes 
ont  parfois  une  largeur  et  une  longueur  énormes.  M.  le 
gouverneur  général  Tirman,  qui  non  seulement  a  d'en 
haut  dirigé  toute  la  lutte,  mais  qui  l'a  suivie  sur  les  lieux, 
a  pu  voir  le  24  mai,  à  Saint-Rames,  dix  kilomètres  d'ap- 
pareils entièrement  noirs  de  criquets,  toutes  les  fosses 
pleines,  vidées  sans  cesse,  et  déjà,  auprès  de  chacune, 
des  tas  de  criquets  de  plus  d'un  mètre!  » 

22 
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L'Heure  des  repas.  —  Cette  question  revient  souvent 
à  l'ordre  du  jour  :  modifier  l'heure  des  repas,  l'heure  du 
dîner  surtout,  devenue  aujourd'hui  si  tardive  et  parfois  si 
gênante.  On  ne  dîne  maintenant  jamais  avant  sept  heures 
et  demie  au  plus  tôt,  souvent  huit  heures  et  huit  heures 
et  demie.  On  parle  dans  le  monde  qui  suit  la  mode  de 
changer  cela.  On  remplacerait  le  dîner  par  \xn  five  o'clok 
tea  qui  se  transformerait  en  un  lunch  copieux.  Enfin,  vers 
minuit,  ou  après  minuit,  on  souperait.  Mais  cela  est  bon 
pour  les  gens  riches  qui  n'ont  rien  à  faire  dès  le  matin  : 
en  effet,  les  soupers  de  minuit  se  prolongeraient  naturelle- 
ment fort  tard,  et  ce  n'est  guère  que  vers  deux  heures  du 
matin  qu'on  pourrait  alors  se  coucher. 

Il  y  a  quatre  cents  ans,  au  début  du  XVIe  siècle,  on 
dînait  le  matin  à  huit  heures,  on  soupait  de  quatre  à 
cinq  heures  et  on  se  couchait  à  six  heures;  en  revanche, 
on  était  levé  dès  l'aube. 

Sous  François  1er,  le  dîner  avait  lieu,  à  la  cour,  à  dix 
heures,  et  le  souper  également  à  six  heures. 

Sous  Henri  IV  et  Louis  XIII,  dîner  à  onze  heures  et 
souper  encore  à  six  heures;  puis,  bientôt,  le  dîner  est  re- 
porté à  midi,  mais  toujours  avec  la  même  heure  pour  le 
souper. 

Louis  XIV,  qui  mangeait  comme  quatre,  dînait  à  une 
heure,  mais,  sa  digestion  étant  longue,  laborieuse,  et  sou- 
vent difficile,  on  fut  obligé  de  reculer  le  souper  du  roi 
jusqu'à  dix  heures  du  soir.  Mais  ces  heures  lui  étaient 


personnelles;  les  autres  personnages  de  la  cour  dînèrent 
à  midi  et  soupèrent  entre  sept  et  huit.  C'est  à  cette  épo- 
que que  s'établit  aussi  l'usage  du  premier  déjeuner  du 
matin,  aussitôt  après  le  réveil,  et  d'un  goûter  entre  le 
deuxième  déjeuner  (qu'on  appelait  alors  le  dîner)  et  le 
souper. 

Au  XVIIIe  siècle,  on  dînait  d'abord  à  une  heure,  puisa 
deux  et  à  trois  heures;  le  souper  avait  lieu  entre  onze 
heures  et  minuit.  C'est  seulement  avec  la  Révolution  que 
les  heures  des  repas  reçurent  une  modification  radicale  : 
le  dîner  fut  fixé  à  cinq  et  à  six  heures;  mais  le  déjeuner, 
qui  jusqu'alors  ne  comptait  pas,  devint  le  premier  repas 
sérieux  de  la  journée,  et  le  souper  disparut. 

En  somme,  aujourd'hui,  à  l'exception  de  l'heure  du 
dîner,  de  plus  en  plus  retardée,  soit  à  cause  des  affaires, 
soit  aussi  par  suite  de  la  mode  des  lunchs  qui  ont  lieu 
entre  le  déjeuner  et  le  dîner,  l'horaire  des  repas  est  à  peu 
près  comme  il  y  a  cent  ans. 

Les  Daines  poètes.  —  Les  dames  qui  font  de  la  littéra- 
ture sont  nombreuses,  mais  moins  nombreuse  est  la  no- 
menclature de  celles  dont  les  œuvres  méritent  d'être 
citées.  Le  Parnasse  breton  de  MM.  Tiercelin  et  Ropartz, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  nous  donne  quelques  noms 
de  dames  poètes  dont  les  ouvrages  leur  ont  paru  valoir  la 
publicité.  L'une  d'elles,  entre  autres,  Mme  Marie  de  Va- 
landré,  a  écrit  plusieurs  pièces  de  vers  qui  témoignent 
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d'un  talent  fait  de  tendresse  et  d'émotion,  témoin  les 
strophes  suivantes,  véritablement  senties  et  inspirées  : 

Si  je  meurs  avant  toi,  rouvre  parfois  ce  livre, 
A  cette  page  émue  où  je  mets  un  baiser  : 
Tu  verras  dans  ces  vers  mon  amour  me  survivre, 
Et  mon  âme  sur  toi  reviendra  se  poser... 

Enlacé  d'autres  bras,  grisé  d'autres  ivresses, 
Tourne  vers  le  passé  tes  regards  francs  et  clairs, 
Et  souviens-toi  de  l'heure  où,  pleines  de  caresses, 
Nos  prunelles  dans  l'ombre  ont  croisé  leurs  éclairs. 

Ne  livre  pas  au  vent  les  fleurs  que  j'ai  cueillies, 
Ni  ces  feuillets  froissés  et  tant  de  fois  relus; 
Mais  prends-les  quelquefois  dans  tes  mains  recueillies, 
Et  que  ton  œil  se  plaise  où  mes  yeux  se  sont  plus. 

Et,  si  l'oubli  te  vient,  rouvre  en  passant  ce  livre, 
A  cette  page  émue  où  je  mets  un  baiser  : 
Tu  verras  dans  ces  vers  mon  amour  me  survivre, 
Et  mon  âme  sur  toi  reviendra  se  poser... 

Le  Nez.  —  Voici  une  petite  étude  physiologique  et 
humoristique,  à  propos  de  ce  cartilage,  qui  ne  manque 
pas  d'ingéniosité  : 

Le  gros  nez  est  très  répandu  parmi  les  épiciers,  les 
bourgeois,  les  boursiers  et  les  maquignons. 

Le  gros  nez  finissant  en  poire  appartient  aux  mar- 
chands heureux  et  aux  hommes  en  place. 

Le  gros  nez  boursouflé  aux  limonadiers,  aux  maîtres 
d'hôtel  et  aux  valets  de  chambre. 
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Le  gros  nez  bourgeonné  aux  campagnards  et  aux 
ivrognes. 

Le  nez  aquilin,  en  bec  d'aigle,  dénote  la  force  et  le 
courage. 

Le  nez  évasé,  refrogné  au  bout,  l'ironie  et  l'hilarité. 

Le  nez  mince,  sec,  difforme,  la  peur  ou  la  lâcheté. 

La  narine  étroite,  nacrée,  diaphane,  indique  la  vo- 
lupté. 

La  narine  large  dénonce  le  travail  acharné  dès  l'en- 
fance. 

Celui  qui  a  des  excroissances  de  chair  sur  le  nez  est 
de  caractère  sanguin  ou  lymphatique,  mais,  dans  les 
deux  cas,  s'emporte  facilement. 

Enfin,  celui  dont  le  nez  s'attache  au  front  par  une 
ligne  très  courbe  est  presque  toujours  excentrique  et  tant 
soit  peu  disposé  à  la  folie. 

Tuer  le  ver.  —  Voici  comment  un  chroniqueur  du 
XVIe  siècle  explique  l'origine  de  cette  locution,  d'ailleurs 
vulgaire,  mais  encore  aujourd'hui  très  employée  : 

«  En  l'année  1529,  en  juillet,  mourut  subitement  la 
femme  de  M.  de  La  Vernade,  l'un  des  maîtres  de  requêtes 
du  roi  ;  on  fit  l'autopsie  du  corps,  et  il  y  fut  trouvé  sur  le 
cœur  un  ver  en  vie  qui  avait  percé  cet  organe. 

a  Les  médecins  ne  manquèrent  pas  d'expérimenter  sur 

le  ver,  afin  de  connaître  au  moyen  de  quels  médicaments 

ils    pourraient,  en  tel  cas,  purger  leurs  malades  de  cet 
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hôte  malfaisant.  Ils  commencèrent  par  l'humecter  d'une 
drogue  estimée  le  plus  énergique  des  contrepoisons  :  le 
ver  résista.  Alors,  ils  s'avisèrent  de  recourir  à  du  pain 
trempé  dans  du  vin,  «  dont  le  ver  mourut  incontinent  ». 

•«  Ensuite  de  quoi  les  médecins  formulèrent  ce  pré- 
cepte :  qu'il  est  expédient  de  prendre  du  vin  le  matin  ou 
un  spiritueux  quelconque  pour  tuer  le  ver.  » 

La  locution  nous  est  restée  :  on  «  tue  le  ver  »  aujour- 
d'hui encore,  comme  on  commença  à  le  faire  il  y  a  plus 
de  trois  cents  ans;  mais  maintenant  c^st  par  simple 
plaisir,  tandis  qu'alors  c'était  par  ordre  de  la  Faculté. 

Marie-Antoinette  poète.  —  L'Intermédiaire  a  découvert 
les  vers  suivants  de  Marie-Antoinette,  écrits  de  sa  main 
sur  un  agenda  qui  a  appartenu  au  comte  de  Fersen,  à 
côté  d'une  miniature  de  la  reine  signée  Boquet,  1788. 

Qu'écrirez-vous  sur  ces  tablettes? 
Quels  secrets  leur  confierez-vous? 
Ah  !  sans  doute  elles  furent  faites 
Pour  les  souvenirs  les  plus  doux! 
En  attendant  qu'à  cet  usage 
Ce  souvenir  soit  employé, 
Qu'il  soit  permis  à  l'amitié 
D'en  remplir  la  première  page. 

Amitié  est-il  bien  le  mot  exact  ou  n'est-il  là  que  pour 
la  rime?  C'est  ce  que  nous  n'aurons  pas  l'indiscrétion  de 
rechercher. 
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LES   MOTS  DE  LA  QUINZAINE 

Après  l'Exposition  : 

«  Cocher I  Au  Champ  de  Mars. 

—  Pourquoi  faire?  y  a  pus  rien  à  voir.  » 

Pendant  ces  derniers  froids. 

<(  Comment,  vous  voilà  arrêtés  à  causer  dans  la  rue 
par  un  temps  pareil! 

—  Oh!  nous  parlons  à  mots  couverts.  » 


On  lit  dans  la  Croix  de  la  Lozère  que  le  département 
de  la  Lozère  est  placé,  dans  les  statistiques  du  ministère 
de  la  justice,  au  dernier  rang  pour  la  criminalité. 

Ce  n'est  pas  étonnant,  puisque  la  Lozère  a  Mcnde. 


Une  veuve  qui  a  été  plusieurs  fois  mère  vient  de  con- 
voler en  secondes  noces  moins  d'un  an  après  la  mort  de 
son  mari.  A  quelqu'un  qui  s'étonne  de  n'avoir  pas  vu  ses 
enfants  à  la  cérémonie  nuptiale  : 

«  Que  voulez-vous?  répond-elle;  je  n'ai  pu  leur  de- 
mander de  venir  :  leur  deuil  est  encore  si  récent!  » 
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Chez  un  marchand  de  curiosités  : 
«  Oh!  l'adorable  faïence!  Elle  est  ancienne,  n'est-ce 
pas? 

—  Non,  Madame,  elle  est  moderne. 

—  Quel  malheur!..  Elle  était  si  jolie!  » 


En  correctionnelle  : 

«  Il  paraît,  dit  le  président,  que  vous  aviez  laissé  votre 
raison  au  fond  de  votre  verre? 

—  Oh  !  pour  ça  non,  mon  président  :  je  Pavais  trop 
bien  vidé.  » 


Un  mot  de  la  baronne  de  X...,  une  de  nos  plus  jolies 
divorcées. 

«  Ma  famille,  disait-elle  Pautre  soir,  me  reproche  de 
trop  m'amuser;  c'est  bien  le  moins  que  je  jouisse  de  la 
perte  de  ma  réputation.  » 


Les  pique-assiette  : 

«  Où  dînez-vous  ce  soir? 

—  A  table  d'autres...  » 


Sur  le  boulevard. 

«  Tiens!  vous  êtes  en  deuil?   Qui  donc   avez-vous 
perdu? 

—  Moi,  je  n'ai  rien  perdu  :  je  suis  veuf  !  » 
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VARIETES 


LETTRES  A  JULES  JANIN 

La  revue  locale  le  Forez  littéraire  et  artistique,  que  M.  Paul 
Grangeon  publie  à  Roanne,  a  donné  dans  l'un  de  ses  derniers 
numéros,  consacré  entièrement  à  Jules  Janin  et  à  une  étude 
sur  sa  vie  et  sur  ses  œuvres,  une  série  de  lettres  inédites  adres- 
sées à  l'éminent  critique  par  divers  personnages  illustres  de  son 
temps.  Nous  reproduisons  ici  quelques-unes  des  plus  curieuses  : 

I 

Lettre  de  Chateaubriand. 

12  octobre  1841. 

Je  vous  félicite  bien  sincèrement,  Monsieur,  de  votre 
bonheur.  Ce  serait,  je  vous  assure,  avec  une  vive  satisfac- 
tion que  j'assisterais  à  votre  mariage;  mais,  vous  le 
voyez,  je  ne  puis  plus  même  écrire,  et  je  suis  obligé  de 
dicter  au  fidèle  Pilorge.  Je  ne  vous  envoie  pas  mes  béné- 
dictions, parce  qu'elles  portent  malheur  :  tout  ce  que 
j'ai  béni  est  tombé;  mais  je  vous  souhaite,  Monsieur,  à 
vous  et  à  Mlle  Huet,  tout  le  bonheur  que  j'ai  manqué. 
Vous  verrez  l'un  et  l'autre,  dans  l'avenir,  ce  que  je  ne 
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verrai  pas;  je  m'en  vais  avec  le  passé  dont  je  suis  le  der- 
nier demeurant,  j'ai  bien  assez  de  mon  fardeau. 

Chateaubriand. 


II 

Lettre  de  Lamartine. 

Mars  1853. 

Mon  cher  ami, 

Il  m'est  bien  doux  de  reconquérir  votre  cœur.  Je  sais 
bien  que  pour  vous  ramener  il  suffit  d'être  malheureux; 
votre  retour  est  à  peine  trop  payé  par  une  révolution  qui 
nous  rejette  d'anarchie  en  despotisme.  Je  vais  vous  relire, 
moi  qui  vous  ai  tant  lu.  Je  retrouve  mes  belles  années  en 
belles  pages;  ce  n'est  pas  les  avoir  tout  à  fait  perdues. 
Adieu,  je  suis  heureux  de  trouver  cette  occasion  de  vous 
dire  que  je  sais  quelles  bonnes  paroles  vous  avez  profé- 
rées sur  moi  depuis  six  mois.  Je  serai  heureux  le  jour  où 
nous  pourrons  nous  revoir,  en  foulant  du  pied  dédaigneux 
de  l'écrivain  et  du  poète  les  tronçons  du  serpent  qui  nous 
avait  séparés. 

Votre  ami, 

Lamartine. 
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III 
Lettre  de  Guizot. 

16  avril  1853. 

.Tai  voulu  relire,  Monsieur,  avant  de  vous  remercier, 
tout  le  livre  ',  du  moins  beaucoup.  Vous  avez  fait  à 
merveille  de  recueillir,  de  lier,  de  coordonner.  Vous  êtes 
de  ceux  qui  ont  jeté  en  Pair  tant  d'esprit  et  de  vérités 
qu'il  faut  absolument  que  la  terre  en  garde  quelque  chose. 
Je  me  suis  dit  bien  souvent,  en  vous  lisant  le  lundi  :  «  Quel 
dommage,  je  ne  le  lirai  plus!  » 

Je  vous  remercie  aussi  de  vos  sentiments  pour  moi; 
vous  me  les  avez  toujours  témoignés,  et  encore  plus  dans 
les  mauvais  jours.  J'y  compte  tout  à  fait,  ce  qui  me  plaît 
beaucoup  parmi  tant  de  mécomptes.  Je  n'oublierai  jamais 
que,  peu  de  jours  après  mon  arrivée  à  Londres,  en 
mars  1848,  les  premières  paroles  que  j'ai  lues  venant  de 
France,  et  protestant  contre  cet  absurde  désastre,  étaient 
de  vous.  Gardez-moi,  Monsieur,  tout  ce  que  vous  avez 
bien  voulu  me  donner,  et  croyez,  en  retour,  à  tous  mes 
anciens  et  très  fidèles  sentiments  pour  vous. 

Guizot. 


1.    L'Histoire  de  la  littérature  dramatique  qui  venait  de  paraître 
chez  Lévy  et  dont  Janin  avait  envoyé  un  exemplaire  à  M.  Guizot. 
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IV 
Lettre  de  Villemain. 

12  décembre  1853. 

Mon  cher  ami, 

Vous  improvisez  comme  on  voudrait  écrire,  et  c'est 
pour  cela  que  tant  de  pages  de  vous,  jetées  si  vite,  et  qui 
parfois  m'éblouissaient  les  yeux  comme  la  rampe  de  la 
scène,  réunies  maintenant  font  un  excellent  livre,  aussi 
judicieux  que  brillant  et  spirituel,  un  livre  de  verve  et  de 
bon  sens,  de  malice  et  de  belle  humeur. 

Villemain. 

V 
Lettre  de  Victor  Hugo. 

Marine-Terrace,  26  décembre  1856. 

Vous  avez  fait  un  livre  où  il  y  a  ce  que  Cicéron  appe- 
lait le  quid  divinum.  Prenez-en  votre  parti,  c'est  tout 
simplement  adorable  :  ce  sont  des  confessions,  ce  sont 
des  confidences,  c'est  un  testament,  c'est  un  hymne, 
c'est  une  chanson,  c'est  un  poème.  La  splendeur  y  est 
grâce  et  la  grâce  y  est  splendeur. 

Que  faites-vous  maintenant,  cher  et  charmant  et  cou- 
rageux et  intrépide  poète  ?Outre  votre  merveilleux  enfan- 
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tement  du  lundi,  le  treizième  travail  d'Hercule,  votre 
joie,  dans  quelle  œuvre  vous  reposez-vous  de  ce  livre 
éclatant  qui  vient  de  naître?  Vous  êtes  une  des  maî- 
tresses roues  de  l'esprit  humain  actuel.  Vous  n'avez  pas 
le  droit  de  vous  arrêter;  vous  devez  aller,  tourner  sans 
cesse,  élever  l'eau,  c'est-à-dire  l'intelligence,  dans  les 
cerveaux.  Si  vous  vous  interrompiez  un  jour,  il  me 
semble  vraiment  qu'il  n'y  aurait  plus  de  fumée  à  la  che- 
minée de  l'usine  et  qu'on  dirait  :  «  Tiens  :  Paris  s'est 
éteint!...  » 

La  mer  fait  rage  depuis  un  mois,  ma  maison  la  nuit 
sonne  comme  un  écueil;  je  sors  peu  dans  ce  vacarme;  les 
hurlements  de  l'abîme  font  aboyer  mes  chiens,  — j'ai  des 
chiens,  cela  reste!  —  Savez-vous  ce  que  je  fais,  ne  dor- 
mant pas?  Je  travaille,  je  rêve,  je  pense  à  la  France,  à 
ceux  que  j'aime,  aux  radieux  esprits,  aux  amitiés  vraies, 
aux  beaux  styles,  aux  nobles  cœurs,  aux  fermes  cou- 
rages, à  vous... 

Victor  Hugo. 

VI 
Lettre  de  T  hier  s. 
La  Jonchère  (Seine-et-Oise),  6  août  1861. 

Mon  cher  Janin, 
Vous  êtes  vilain,  oui,  moins  qu'un  vilain!  On  me  dit 
que  dans  l'Indépendance  belge  vous  avez  fait  sur  moi  un 
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charmant  article,  et  vous  ne  me  le  dites  pas!  Et  vous  ne 
m'envoyez  pas  cet  article!  Et  je  suis  obligé  de  frapper  à 
toutes  les  portes  pour  savoir  la  date,  le  numéro,  —  car 
je  ne  reçois  pas  cet  indépendant  journal.  Et  je  suis  exposé 
à  l'ingratitude  de  ne  pas  vous  remercier!  Ce  sont  là  des 
péchés  gros  comme  des  crimes,  et  que  vous  n'expierez 
qu'en  m'envoyant  le  numéro  et  en  apportant,  vous, 
Jules  Janin,  le  charmant  et  spirituel  gourmand  que  je 
promets  de  bien  nourrir,  pourvu  que  la  veille  il  m'aver- 
tisse par  un  mot  :  auquel  cas  j'ordonnerai  la  salle  à 
manger  de  Lucullus.  Hélas!  cette  salle  à  manger,  je  ne 
l'ai  pas,  car  nous  ne  sommes  plus  Romains.  Je  ne  suis 
pas  Lucullus  :  je  suis  un  pauvre  diable  qui  a  une  bonne 
famille  me  prodiguant  sa  modeste  aisance  et  ayant  grand 
plaisir  à  en  faire  part  à  mes  amis.  Venez,  nous  rirons; 
oui,  je  vous  en  réponds,  et  nous  rirons,  non  du  rire  de 
l'indifférent,  mais  du  rire  des  honnêtes  gens,  souvent 
tout  prêts  à  pleurer,  et  cependant  riant  par  la  joyeuseté 
irrésistible  d'une  bonne  nature  qui  trouve  l'œuvre  de  Dieu 
toujours  supportable. 

Adieu,  venez  donc,  et  avant,  pendant,  après,  portez- 
vous  bien. 

Tout  à  vous, 

A.  Thiers. 
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VII 

Lettre  de  Th.  Barrière. 

12  mai  1862. 

Cher  et  illustre  maître, 
N'oubliez  pas  mon  ami,  n'oubliez  pas  mon   poète. 
Deux  lignes  de  vous,  c'est  la  fortune;  quatre,  c'est  la 

célébrité... 

Tout  vôtre, 

Théodore  Barrière. 

VIII 
Lettre  de  Victor  Hugo. 

Hauteville-House,  30  janvier  1869. 

Mon  éminent  confrère, 

Ma  femme,  dont  vous  avez  si  admirablement  parlé, 
vous  aimait  bien.  Elle  avait  la  douce  superstition  de  pren- 
dre les  plumes  avec  lesquelles  j'avais  écrit  et  de  les  con- 
server. Elle  vous  en  a  légué  une.  Voici  un  passage  du 
codicille  de  son  testament,  récemment  ouvert  : 

«  A  Jules  Janin,  le  vaillant  ami  de  tous  les  exilés  et  de 
tous  les  courages,  je  donne  la  plume  avec  laquelle  mon 
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maria  écrit /c  Revenant  (des  Contemplations).  Elle  est  en- 
fermée dans  un  papier  sur  lequel  mon  mari  en  a  lui-même 
affirmé  l'authenticité.  On  trouvera  cet  objet  dans  un  des 
tiroirs  inférieurs  du  meuble  de  citronnier  qui  est  dans 
ma  chambre.  » 

Je  ne  vous  envoie  pas  la  plume,  mais  je  vous  envoie 
le  souvenir.  Quant  à  la  plume,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine. 
Une  plume  à  vous!  Vous  aussi,  certes,  vous  avez  le  droit 
de  dire  :  «  J'ai  mon  épée!  »  Je  veux  seulement  que  vous 
sachiez  à  quel  point  ce  grand  cœur,  qui  était  aussi  un 
grand  esprit,  vous  honorait  et  vous  estimait. 

Titus 

Victor  Hugo. 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 
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GAZETTE  ANECDOTIQUE 


Numéro  24  —  3i    décembre  1889 


NOTRE    PRIME 


La  Galette  anecdotique  va  entrer  dans  sa  quinzième 
année.  Pour  reconnaître  l'accueil  que  lui  font  les  ama- 
teurs, nous  donnons  gratuitement,  à  partir  du  ier  janvier, 
à  tout  abonné  d'une  année,  deux  volumes1  à  choisir,  quels 
qu'ils  soient,  dans  les  exemplaires  à  3  francs  de  la  Nou- 
velle Bibliothèque  classique  (p.  i5  de  notre  catalogue),  qui 
se  compose  des  ouvrages  suivants  : 

Régnier,  Satires,  1  vol.  —  Montesquieu,  Grandeur  et  Déca- 
dence des  Romains,    1   vol.  —  Boileau,  Œuvres  poétiques,  2  vol. 

—  Hamilton,  Mémoires  de  Grammont,  1  vol.  —  Regnard,  Théâtre, 
2  vol.  . —  P.-L.  Courier,  Œuvres,  3  vol.  —  Satyre  Ménippée, 
!  voi. —  Malherbe,  Poésies,  1  vol.  —  Corneille,  Théâtre,  5  vol. 

—  Diderot,  Œuvres  choisies,  6  vol.  —  Chamfort,  Œuvres  choisies, 

2  vol.  —  Rivarol,  Œuvres  choisies,  2  vol.   —    Racine,   Théâtre, 

3  vol.  —  La  Rochefoucauld,  Maximes,  1  vol.  —  Marivaux, 
Théâtre,  2  vol.  —  La  Bruyère,  les  Caractères,  2  vol.  — Molière, 
Théâtre,  8  vol.  —  Bossuet,  Oraisons  funèbres,  1  vol.;  Discours 
sur  l'histoire  universelle,  2  vol.  — André  Chénier,  Poésies,  1  vol. 

1.  Ces  deux  volumes  peuvent  être  pris  même  dans  un  ouvrage 
comprenant  plus  de  deux  volumes. 
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—  Rabelais,  4  vol.  —  Voyage    sentimental,    i    vol.    —  Mon- 
taigne, Essais,  7  vol.  —  Voltaire,  Œuvres  choisies,  6  vol.  sur  12. 

Nous  adressons  d'ailleurs  notre  catalogue  à  tous  nos 
anciens  abonnés,  et  il  sera  également  expédié  aux  per- 
sonnes qui  nous  enverront  désormais  leur  abonnement. 

Notre  prime  sera  délivrée  aux  abonnés  qui  la  feront 
prendre  dans  nos  bureaux,  ou  expédiée  franco  contre  la 
remise  de  80  centimes  en  timbres-poste  pour  frais  d'envoi. 

Les  personnes  qui  voudraient  avoir  leurs  exemplaires 
cartonnés  devront  nous  remettre  le  prix  du  cartonnage, 
qui  est  de  1  franc  par  volume. 

Au  lieu  des  deux  volumes  que  nous  offrons  ci-dessus, 
les  abonnés  pourront  nous  demander  un  semestre  d'une 
des  quatorze  premières  années  de  la  Galette  anecdotique. 

SOMMAIRE. 

La  Quinzaine.  —  Nécrologie.  — ■  Théâtres  et  Concerts. 
Variétés  :  Portrait  d'ancêtre  (fragment  inédit  de  Barbey  d'Aure- 
villy). 

Table  analytique. 


La  Quinzaine.  —  On  vient,  —  comme  si  nous  n'en 
avions  pas  déjà  trop,  —  de  nous  découvrir  une  nouvelle 
maladie,  sur  le  nom  de  laquelle  on  n'est  pas  encore  fixé, 
mais  qu'on  a  provisoirement  baptisée  des  deux  noms 
d'influenza  et  de  fièvre  dengue.  Cette  maladie,  qui  n'est 
qu'une  variété  de  la  grippe,  est  devenue  une  véritable 
épidémie;  elle  n'a  pas  de  conséquences  graves  si  on  la 
soigne  au  début;  mais  elle  a  pris  une  telle  étendue  que 
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tout,  non  seulement  en  France,  mais  dans  presque  tous 
les  pays  d'Europe,  se  trouve  actuellement  désorganisé  : 
•les  théâtres  manquent  d'acteurs  et  de  public,  les  maga- 
sins perdent  momentanément  leurs  commis,  les  écoles  et 
lycées  ferment  leurs  portes  et  renvoient  leurs  élèves.  On 
a  déjà  fait  un  verbe  du  nom  de  cette  maladie  :  «  influen- 
zer  »,  et  on  la  chansonne  dans  les  cafés-concerts  et  dans 
les  rues.  C'est  ainsi  que,  chez  nous,  tout  finit  par  des 
chansons. 

—  La  censure  vient  d'interdire  la  représentation,  à 
la  Comédie-Française,  d'un  petit  drame  de  Coppée,  le 
Pater,  dont  l'action  se  passe  à  l'époque  de  la  Commune. 

Le  ministre  a  craint,  parait-il,  que  les  faits  doulou- 
reux et  cruels  que  rappelle  cette  petite  pièce  ne  prêtas- 
sent à  quelque  scandale.  Aussitôt  Coppée  a  écrit  aux 
journaux  une  lettre  de  protestation  dont  nous  citerons  le 
passage  suivant  : 

J'ai  appris  aujourd'hui  avec  une  extrême  surprise  que  le 
Pater,  un  acte  en  vers,  dont  je  suis  l'auteur,  vient  d'être  inter- 
dit par  le  gouvernement. 

La  pièce  a  été  reçue  à  l'unanimité  par  le  comité  de  lecture 
de  la  Comédie-Française,  en  janvier  1889,  lue  et  distribuée 
aux  interprètes,  il  y  a  une  quinzaine  de  jours;  et  je  me  plais  à 
remercier  d'abord  mon  ami  M.  Jules  Claretie  et  les  comédiens 
français  qui  s'intéressaient  sincèrement  à  cette  tentative  toute 
littéraire. 

Mais  l'action  de  mon  drame  se  développe  en  pleine  vie  mo- 
derne, dans  les  dernières  convulsions  de  la  Commune,  et,  — 
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pour  des  raisons  qui  m'échappent,  —  la  représentation  de  mon 
œuvre  est  brutalement  frappée  d'interdiction. 

Je  n'ai  pas  à  me  défendre  d'avoir  cherché  un  scandale  poli-  . 
tique.  Toute  ma  vie  proteste  contre  cette  accusation.  J'ai  usé 
simplement  de  mon  droit  de  poète  en  plaçant  une  scène,  — 
qui  vaut  ce  qu'elle  vaut,  mais  que  je  crois  inspirée  par  un  sen- 
timent très  humain  et  par  la  morale  évangélique,  —  dans  les 
journées  de  Mai  1871,  comme  j'aurais  pu  lui  donner  pour  cadre 
les  massacres  de  la  Saint-Barthélémy  ou  ceux  de  Septembre 
1792. 

Le  rôle  du  prêtre  devait  être  joué  par  Got,  celui  du 
membre  de  la  Commune  par  Laroche;  Leitner  aurait  fait 
le  lieutenant  de  l'armée  de  Versailles,  et  Mme  Tessan- 
dier  la  sœur  du  prêtre  fusillé.  Question  de  politique  à 
part,  c'eût  été  là  un  vrai  régal  littéraire  qu^il  ne  sera 
possible  de  se  donner  que  par  la  lecture,  le  drame  de 
Coppée  venant  d'être  publié. 

—  On  fait  grand  bruit,  en  ce  moment,  autour  d'un 
volume  publié  par  la  maison  Tresse,  sous  le  titre  de 
Sous-Offs,  et  qui  a  pour  auteur  M.  Lucien  Descaves. 
C'est  la  peinture,  —  exacte  selon  M.  Descaves,  —  des 
faits  et  gestes  des  sous-officiers  de  nos  régiments,  et  des 
régiments  eux-mêmes,  et  cette  peinture,  peu  faite  pour 
inspirer  l'amour  du  métier  militaire,  ne  fera  pas  non  plus 
grand  honneur  à  son  auteur. 

Le  livre  de  M.  Descaves  étant  menacé  d'être  poursuivi, 
cinquante-quatre  écrivains,  parmi  lesquels  se  trouvent 
MM.  Daudet  et  Zola,  ont  signé  la  protestation  suivante  : 
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Des  poursuites  sont  intentées  contre  un  livre,  sur  la  de- 
mande du  ministre  de  la  guerre,  à  la  veille  d'une  discussion  lé- 
gislative sur  la  liberté  d'écrire.  Nous  nous  unissons  pour  pro- 
tester. 

Depuis  vingt  ans,  nous  avons  pris  l'habitude  de  la  liberté. 
Nous  avons  conquis  nos  franchises.  Au  nom  de  l'indépendance 
de  l'écrivain,  nous  nous  élevons  énergiquement  contre  toutes 
poursuites  attentatoires  à  la  libre  expression  de  la  pensée 
écrite.  Solidaires  lorsque  l'Art  est  en  cause,  nous  prions  le 
gouvernement  de  réfléchir. 

Phrases  que  tout  cela  !  Ces  messieurs,  qui  engagent  le 
gouvernement  à  réfléchir,  auraient  dû  prendre  d'abord 
le  conseil  pour  eux-mêmes,  et  la  réflexion  leur  aurait 
fait  comprendre  que  nul  ne  peut  s'arroger  le  droit  de 
faire  le  mal,  fût-ce  la  plume  à  la  main.  Toutes  les  fois 
qu'un  écrivain  mettra  en  péril  la  sûreté  de  l'État  ou 
l'honneur  des  citoyens,  quelque  grand  nom  qu'il  porte, 
le  gouvernement  aura  non  seulement  le  droit  incontes- 
table, mais  le  rigoureux  devoir  de  frapper  le  délinquant. 
Ces  messieurs,  qui  veulent  qu'on  puisse  traîner  impuné- 
ment notre  armée  dans  la  boue,  pousseraient  certainement 
des  cris  de  paon  pour  la  moindre  égratignure  épider- 
mique  qui  serait  faite  à  leur  amour-propre. 

Nécrologie.  —  10  décembre.  Décès  de  Robert  Browning, 
l'un  des  plus  illustres  poètes  de  l'Angleterre;  il  était  né  le 
22  mai  1812,  à  Londres.  Il  partageait  avec  Tennyson  la  pre- 
mière place  dans  l'Olympe  poétique  anglais.  Sa  femme,  Elisa- 
beth Barrett- Browning,  qui  est  morte  il  y  a  vingt-cinq  ans,  a 
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également  écrit  de  remarquables  poèmes  et  des  sonnets  non 
moins  admirés. 

il.  —  Le  célèbre  dramaturge  allemand  Anzengruber  est 
mort  à  Vienne  à  l'âge  de  cinquante  et  un  ans.  Ses  pièces 
étaient  surtout  dirigées  contre  la  religion  et  le  clergé;  elles 
avaient  rendu  leur  auteur  très  populaire  et  lui  avaient  valu 
l'appui  de  la  presse  libérale. 

12.  —  Décès  de  Pavet  de  Courteille,  membre  de  l'Institut 
et  professeur  au  Collège  de  France.  C'était  un  orientaliste  dis- 
tingué. Il  avait  soixante-dix-huit  ans. 

14.  —  Mort  de  l'acteur  Christian,  de  son  vrai  nom  Perrin 
(Christian1,  qui  avait  appartenu  successivement  aux  Délasse- 
ments, aux  Folies-Dramatiques,  à  la  Gaîté,  et  enfin  aux  Va- 
riétés. C'était  un  acteur  plein  de  bonne  humeur  et  de  gaieté 
et  qui  avait  une  grande  action  sur  le  public.  Il  avait  soixante- 
sept  ans. 

—  Le  même  jour  est  mort  le  marquis  de  Caux,  le  premier 
mari  de  la  Patti.  Nous  avons  souvent  parlé  de  lui  dans  notre 
Galette  au  moment  où  se  sont  produits  les  divers  incidents  qui 
ont  terminé  sa  carrière  matrimoniale.  Il  avait  soixante-quatre 
ans. 

1$.  —  Edouard  Phillips,  examinateur  de  mécanique  à 
l'École  polytechnique  et  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
et  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  M.  Cornélis  de  Witt,  ancien  député,  et  l'un  des  gendres 
de  M.  Guizot. 

—  M.  Suchet,  professeur  de  mathématiques  au  collège 
Roliin,  et  bien  connu  pour  ses  ouvrages  spéciaux. 

18.  —  Mmc  Léocadie  Hersent,  femme  de  lettres,  et  auteur 
de  poésies  diverses.  Elle  avait  épousé  le  Dr  Salaun-Penquer, 
ancien  maire  de  Brest,  et  était  née  en  1827. 

19.  —  Gustave  Lebaudy,  député  de  Seine-et-Oise,  et  pro- 
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priétaire,  avec  son  frère,  de  la  raffinerie  de  sucre  qui  leur  a 
valu  une  immense  fortune.  Il  avait  soixante-deux  ans. 

—  Paul  Andral,  fils  de  l'illustre  médecin  Gabriel  Andral. 
Il  avait  été  vice-président  du  Conseil  d'État  de  1872  à  1879. 
Il  était  le  dépositaire  des  mémoires  de  Talleyrand  dont  il  avait 
cru  devoir,  par  deux  fois,  ajourner  la  publication.  Il  est  mort 
sans  avoir  pris,  dit-on,  de  dispositions  définitives  au  sujet 
d'une  date  quelconque  pour  cette  publication. 

20.  _  Le  journaliste  Léon  Strauss,  collaborateur  du 
XIX"  Siècle,  du  Paris,  et  qui  était  devenu,  en  dernier  lieu, 
vice-résident  en  Annam  et  au  Tonkin.  Il  n'avait  que  vingt- 
sept  ans. 

21.  —  Charles-Jean-Marie  Lucas,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  né  à  Saint-Brieuc,  en  1803. 
Il  avait  été  longtemps  inspecteur  général  des  prisons,  et  il  a 
laissé  de  nombreux  ouvrages  sur  le  système  pénitentiaire  dans 
les  divers  pays  et  sur  la  législation  relative. 

24.  —  Décès  de  Frantz  Beauvailet,  romancier  et  auteur  dra- 
matique, fils  de  Léon  Beauvailet,  et  petit-fils  de  l'ancien  so- 
ciétaire de  la  Comédie-Française  du  même  nom;  il  n'avait  que 
trente-neuf  ans. 

25.  —  L'amiral  Georges  Cloué,  ancien  ministre  de  la  ma- 
rine, est  mort  aujourd'hui  à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans.  Il 
était  entré  dans  la  marine  de  l'État  à  l'âge  de  quinze  ans. 

—  Le  sénateur  inamovible  marquis  de  Maleville,  député  en 
1837,  pair  de  France  en  1846,  et  de  nouveau  député  à  l'As- 
semblée nationale  en  1871.  Il  avait  quatre-vingt-quatre  ans. 

Le  peintre  Jules  Garnier,  bien  connu  pour  ses  tableaux 

d'histoire,  et  qui  était  l'auteur  de  la  fameuse  toile  qui  repré- 
sentait la  séance  de  l'Assemblée  nationale  où  M.  Thiers,  au 
lendemain  du  16  mai,  fut  proclamé  le  libérateur  du  territoire. 
Plusieurs  des  tableaux  de  Jules  Garnier  avaient  été  exclus  des 
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Salons  de  peinture  en  raison  des  sujets  un  peu  légers  qu'ils 
traitaient,  notamment  son  Borgia  s'amuse,  en  1884.  Ce  peintre 
distingué  n'avait  que  quarante-trois  ans. 

—  William  Wyld,  aquarelliste,  d'origine  anglaise,  mais  qui 
a  toujours  vécu  à  Paris.  Deux  de  ses  tableaux  sont  au  Luxem- 
bourg. Médaillé  en  1837  et  1841,  il  avait  été  décoré  en  1855. 

Théâtres.  —  On  nous  fait  remarquer  que  c'est  à  tort 
que,  dans  notre  dernier  numéro,  nous  avons  dit  que  la 
Lucie  de  Donizetti  avait  été  créée  à  Paris  au  théâtre  de 
la  Renaissance,  tandis  que  c'est  à  Naples,  au  théâtre  San 
Carlo,  que  la  première  représentation  de  ce  populaire  ou- 
vrage eut  lieu  en  183  $  ;  Duprez  et  la  Persiani  chantèrent 
alors  les  principaux  rôles.  Lucie  fut  jouée  ensuite  pour  la 
première  fois  à  Paris,  en  1837,  au  Théâtre-Italien,  et 
Mme  persiani  y  reprit  le  rôle  de  Lucie  avec  un  grand 
éclat.  Deux  ans  plus  tard  cet  opéra  fut  repris  à  la  Renais- 
sance, et  enfin  il  arriva  en  1 846  à  l'Académie  de  musique, 
où  il  retrouva  son  premier  et  son  meilleur  interprète, 
M.  Duprez. 

—  Le  14  décembre,  première  représentation  à  l'Am- 
bigu de  la  Policière,  drame  en  six  actes  et  treize  ta- 
bleaux, de  MM.  Montépin  et  Dornay,  qui  a  obtenu  un 
vif  succès  de  terreur  et  d'émotion.  La  mise  en  scène  en 
est  à  la  fois  brillante  et  ingénieuse,  et  l'interprétation 
absolument  remarquable  pour  les  deux  premiers  sujets, 
Mlle  Lerou  et  M.  Pouctal. 

—  A  l'Odéon,  le  1 7,  première  représentation  de  Shylock, 
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ou  le  Marchand  de  Venise,  adaptation  en  vers,  d'après 
Shakespeare,  en  trois  actes  et  sept  tableaux,  de  M.  Ed- 
mond Haraucourt.  M.  Gabriel  Fauré  a  illustré  la  pièce 
d'une  fort  intéressante  musique  de  scène  ;  quant  aux 
costumes  et  aux  décorations,  ils  sont  d'une  somptuosité  et 
d'une  variété  auxquelles  M.  Porel,  —  qui  a  la  passion  de 
Shakespeare,  —  nous  a  depuis  longtemps  habitués.  C'est 
donc  un  merveilleux  spectacle  que  cette  restitution  d'une 
des  œuvres  les  plus  connues  du  vieux  maître,  et  qui  avait 
déjà  tenté  plusieurs  auteurs  dramatiques  avant  M.  Harau- 
court. Nous  avons  eu,  en  effet,  des  adaptations  ou  des 
imitations  de  Shylock  par  Alfred  de  Vigny,  non  représen- 
tée; Du  Lac  et  Alboize  (Porte-Saint-Martin,  avril  1830); 
Lamarche  (Odéon,  juin  1830);  Ferdinand  Dugué  (Am- 
bigu, décembre  1855).  On  voit  que  deux  de  ces  pièces 
ont  été  jouées  dans  la  même  année. 

L'adaptation  de  M.  Haraucourt  a  brillamment  réussi; 
elle  est  interprétée  avec  le  soin  le  plus  consciencieux 
par  la  troupe  devenue  très  homogène  de  l'Odéon,  et  no- 
tamment par  Mmes  Réjane,  Dieudonné,  Marty,  et  MM.  Al- 
bert Lambert,  Candé,  Jahan,  Duard,  etc. 

—  Les  Bouffes  ont  donné,  le  1 8,  une  opérette  nouvelle, 
le  Mari  de  la  reine,  trois  actes  de  MM.  Grenet-Dancourt 
et  Octave  Pradels,  musique  de  M.  André  Messager,  qui 
est  un  peu  trop  conçue  et  exécutée  dans  le  moule  ordi- 
naire. Le  ménage  Montrouge,  Piccaluga,  et  Mmes  Mily- 
Meyer  et  Aussourd,  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  pour  relever 
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la  pièce,  qui  a,  comme  l'on  dit  vulgairement,  un  peu  de 
plomb  dans  l'aile!... 

—  Le  20,  au  Palais-Royal,  première  représentation 
de  le  Cadenas,  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Blum  et 
Toché.  Sujet  des  plus  grivois  traité  par  les  auteurs  avec 
beaucoup  d'esprit,  de  dextérité  et  de  fantaisie.  Daubray, 
Calvin,  et  Mlle  Céline  Chaumont,  toujours  bien  maniérée, 
jouent  avec  succès  les  principaux  rôles. 

—  Dans  la  soirée  du  21,  à  la  Comédie-Française  et  à 
l'Odéon,  on  a  fêté  le  250e  anniversaire  de  la  naissance 
de  Racine.  Aux  Français  le  spectacle  était  composé  de 
Mithridate  et  des  Plaideurs  (Coquelin  aine  jouant  l'In- 
timé) avec  récitation  par  M.  Silvain,  entre  les  deux 
pièces,  d'un  à-propos  en  vers  de  M.  Gaulot.  A  l'Odéon, 
exactement  le  même  spectacle,  sauf  l'à-propos,  qui  était 
de  M.  Jules  de  Marthold,  et  qui  avait  pour  titre  Esîher  à 
Saint-Cyr.  Cette  petite  pièce  fort  joliment  versifiée  a  tout 
à  fait  réussi. 

Concerts.  —  Les  trois  dernières  séances  du  concert 
Colonne,  les  15,  22  et  29,  ont  été  pleines  d'intérêt.  Elles 
ont  mis  particulièrement  en  lumière  le  beau  talent  naissant 
de  M"e  de  Montalant,  qui  a  chanté  avec  M.  Engel  des 
fragments  de  Siegfried,  de  Wagner.  M.  Engel  a  égale- 
ment chanté  une  cavatine  du  Prince  Igor,  de  Borodine, 
dont  la  tristesse  mélancolique  a  vivement  impressionné 
l'assistance.  Aux  deux  dernières  séances,  le  compositeur 
norvégien  Edward  Grieg  est  venu  diriger  lui-même  Texé- 
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cution  de  quelques-unes  de  ses  œuvres,  si  pleines  d'ori- 
ginalité et  de  couleur  locale,  et  qui  commencent  à  devenir 
populaires  en  France.  On  l'a  fort  applaudi.  Ce  disciple 
de  Chopin  et  de  Schumann,  —  de  ce  dernier  maître 
surtout,  —  est  âgé  de  quarante-six  ans. 


VARIETES 


PORTRAIT  D'ANCETRE 

(FRAGMENT  INÉDIT  DE    BARBEY  d'aUREVILLY) 

En  lisant  le  fragment  suivant,  détaché  d'une  lettre  inédite 
de  Barbey  d'Aurevilly  à  G. -S.  Trébutien,  tous  les  lecteurs  du 
Prêtre  marié  se  souviendront  de  l'épisode  *  auquel  l'auteur  fait 
allusion.  Barbey  d'Aurevilly  inventait  peu;  ses  meilleures  inspi- 
rations sont  précisément  des  réminiscences  de  la  terre  natale 
ou  des  héros  de  guerre  civile  dont  les  exploits  défrayaient  les 
veillées.  Les  prouesses  de  l'oncle  Frédéric  avaient  dû  de 
bonne  heure  hanter  son  imagination  et  je  ne  jurerais  pas  qu'elle 
ne  les  ait  pas  un  peu  embellies.  Les  délicats  ne  s'en  plaindront 
pas,  car  ce  portrait  est  animé  du  souffle  épique  qui  circule  à 
travers  l'Ensorcelée  ou  le  Chevalier  Des  Touches.  Il  m'avait  été 
jadis  communiqué  par  M.  Trébutien  qui,  même  après  sa  rup- 
ture avec  l'ingrate  idole,  ne  dédaignait  pas  de  propager  ou 
d'encourager  son  culte. 

Maurice  Tourneux. 

I.  Tome  I,  p.  95,  de  l'édition  originale. 
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...  J'ai  eu  toute  une  galerie  d'oncles  et  de  grands- 
oncles  que  j'ai  personnellement  connus,  tous  remar- 
quables, un  musée  de  portraits.  L'oncle  du  bal  de  la 
Toussaint,  à  Bayeux,  est  mon  oncle  paternel,  le  chef  de 
la  famille.  C'était  Jean-François-Frédéric  Barbey  d'Aure- 
villy, qui,  par  parenthèse,  a  signé,  comme  maire,  mon 
extrait  de  naissance.  C'est  lui,  mon  cher  ami,  à  qui  est 
arrivé  le  trait  que  j'impute  à  Néel  dans  mon  roman  ',  ce 
crâne  passage  du  Vey.  Seulement,  on  ne  lui  dit  pas, 
mais  il  dit,  lui,  le  mot  sublime  :  «  Va  devant,  Gustave, 
je  te  suis!  »  Gustave  était  Gustave  du  Lude  (?)  qui  ne  se 
noya  pas  comme  Gustave  d'Or  glande.  Nos  deux  audacieux 
eurent  ce  sourire  de  la  fortune  de  passer  sains  et  saufs. 
Mon  oncle  et  son  ami  allaient  précisément  à  ce  bal,  de 
fondation  à  Bayeux,  le  soir  de  la  foire,  et  mon  oncle 
devait  y  danser  avec  sa  fiancée,  MUe  Augustine-Célesle  de 
Crux... 

Mon  oncle  était  un  Hercule,  blond,  au  regard  bleu  et 
couvert,  au  teint  fouetté  comme  celui  d'un  Anglais,  et 
aux  plus  belles  jambes  que  j'aie  vues,  —  un  Hercule 
campé  sur  des  jambes  d'Apollon.  C'était  le  Normand 
pur,  le  Rob-Roy  du  Cotentin,  bouvier,  agriculteur,  et 
conduisant  parfois  sa  charrette  avec  ses  mains  de  gentil- 
homme qui  auraient  cassé  celles  de  tous  les  paysans 
d'alentour.  S'ils  avaient  eu  l'imagination  et  les  coutumes 

1.  Le  Prêtre  marié,  primitivement  le  Château  des  soufflets. 
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arabes,  ils  l'auraient  appelé  comme  les  Arabes  appe- 
laient Kléber  :  «  le  Sultan  juste.  »  Il  était  fort  sultan,  en 
effet,  fort  despote,  fort  bourru,  un  Bragard  terrible,  mais 
il  était  juste.  Sa  mairie  fut  une  royauté,  et  il  l'exerça  du- 
rement, mais  irréprochablement,  dix-sept  ans.  Les  paysans 
étaient  plus  touchés  de  sa  justice  que  de  sa  bonté,  s'il 
eût  été  bon,  sentiment  que  j'ai  vu  toujours  dans  tous  les 
hommes  et  qui  donne  raison  à  toutes  les  politiques  sé- 
vères. 

C'est  cet  oncle-là  qui  m'a  appris  mon  premier  Cum- 
blet1.  Quand  je  l'ai  connu,  il  était  en  plein  dans  la  vie! 
Les  cheveux  blonds  étaient  tombés  sur  le  sommet  de 
cette  tête  brûlante  et  sanguine,  comme  sur  la  tête  de 
Charles  XII,  dont  il  n'avait  pas  la  sobriété,  s'il  en  avait 
l'incroyable  audace.  Il  buvait  le  Bourgogne  comme  un 
prieur  de  Templiers,  et  il  fallait  boire  à  sa  table,  sinon 
il  vous  allongeait  de  grands  coups  de  couteau  dans  les 
cuisses.  Quand  on  dînait  chez  lui,  on  pouvait  craindre 
que  cela  ne  finît  comme  entre  Lapithes  et  Centaures. 
C'en  était  un,  mais  pas  Chiron!  il  n'eût  pas  su  élever 
Achille.  Il  faisait  de  ses  chevaux  les  chevaux  de  Diomède. 
Ils  auraient,  sous  lui,  mangé  des  hommes,  et  plus  d'une 
fois  ils  ont  failli  le  dévorer.  Il  était  obligé  de  se  battre 
avec  eux  pour  les  monter;  cela  durait  une  heure,  mais 
l'homme  finissait  par  mettre  le  joug  de  ses  cuisses  de  fer 

i.  Cumblet,  s.  m.,  culbute  (DuMéril,  Dictionnaire  du  patois  nor- 
mand). 
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sur  le  dos  vibrant  du  rebelle!  Figurez-vous  que  ces  che- 
vaux, enragés  par  lui,  ne  se  laissaient  monter  ni  avec  la 
sangle,  ni  avec  la  croupière.  L'homme,  de  son  poids, 
devait  leur  fixer  la  selle  aux  reins!  Tel  était  le  danseur  du 
Bal  de  la  Toussaint  à  Baycux,  avant  1810,  Trébutien  !  Il 
est  mort  grandiosement,  comme  il  avait  vécu.  Son  cheval 
l'a  tué  en  s'abattant  sur  lui  sans  pouvoir  le  désarçonner 
et  en  revenant  lui  piler,  sous  ses  pieds,  cette  tête  qui,  à 
moitié  écrasée,  alla  jouer  le  whist  chez  mon  père,  le 
soir,  à  Thorreuret  à  l'admiration  de  tous.  Dix  jours  après 
un  horrible  dépôt  éclata  dans  ce  front  que  les  sabots  du 
cheval  n'avaient  pu  briser,   et  il  mourut,  ferme,  après 
quatorze  heures  de  bouillon,  comme  ils  disent  si  effroya- 
blement du  râle  des  mourants  en   Normandie.  C'est  le 
premier  homme  que  j'aie  vu  mourir.  Après  sa  mort,  cette 
nature  hémorragique  attesta  encore  sa  puissance.  De  sa 
maison,  assez  éloignée  du  cimetière,  une  rivière  de  sang 
marqua  sa  route  en  coulant  par  les  jointures  du  cercueil. 
J'étais  enfant,  mais  je  menais  le  deuil,  malgré  mon  âge, 
et  je  me  rappelle  la  tragédie  de  mes  sensations  en  mar- 
chant dans  ce  sang  tombé  des  plus  larges  veines  qui 
aient  jamais  palpité...  des  veines  dignes  de  se  dégorger 
dans  le  sein  d'une  impératrice  ! 

Georges  d'Heylli. 
Le  Gérant:  D.  Jouaust. 
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Documents  relatifs  à  son  procès, 
II,   117. 

Laprade    (V.     de).     Querelle 


littéraire  avec  Emile  Augier,  II, 
284. 

Légion  d'honneur.  Nomina- 
tions de  janvier,  I,  2  ;  Décès  du 
grand  chancelier  Faidherbe,  2  1  5  ; 
Influence  de  son  passage  sur  la 
réorganisation  des  trois  maisons 
d'éducation  de  la  Légion  d'hon- 
neur ;  Liste  des  grands  chance- 
liers, 2  1  7  ;  Le  général  Février 
grand  chancelier,  224,  25o; 
Les  décorés  de  l'Exposition, 265; 
Mounet-Sully  décoré,  289; 
Une  croix  familiale,   309. 

Lettres. —  Tome  I.  Dumas  à 
Déjazet,  25;  Béranger  sur  l'A- 
cadémie, 121  ;  Proudhon  sur  le 
mariage,  1  58 ;  Galimard  sur  sa 
Léda,  216;  George  Sand  sur 
Beaumarchais,  221;  Plaisante 
protestation  d'une  buraliste  con- 
tre les  fêtes  de  l'Exposition, 
3o3;  Maxime  Du  Camp  sur 
Madame  Bovary,  36 1  ;  Jolly- 
Bavoillot  sur  Rachel  en  Amé- 
rique, 378. 

Tome  II.  Antonin  Proust  à 
propos  de  la  vente  Secrétan,  34; 
V.  Hugo  à  propos  d'Amy  Rob- 
sart,  44;  G.  Sand  à  son  fils, 
134;  Mary  Vetsera  à  propos 
du  prince  impérial  d'Autriche, 
i35;  Publication  des  lettres  du 
duc  d'Orléans,  1  3  S  ;  Une  invi- 
tation à  dîner  par  Villiers  de 
lTsle-Adam,  149;  Corot  sur  A. 
Chénier,  1  5  1  ;  Un  Billet  du 
matin  sur  Coquelin  aîné,  245; 
Le  député  Thivrier  et  sa  blouse, 
252;  Louis  Havet  sur  l'ortho- 
graphe, 267;  Deux  lettres  rela- 
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tives  au  Fils  de  Giboyer,  285  ; 
E.  Zola  sur  une  question  de  ré- 
clame, 3o5  ;  Deux  lettres  de 
Rachel,  326;  Champfieury  à 
Magen,  334;  Diverses  lettres 
adressées  à  J.  Janin,  345  ;  Coppée 
sur  sa  pièce  le  Pater,  3  5  5. 

Ligue  des  Patriotes  (La).  Dis- 
soute et  poursuivie,  I,    198. 

Linguistique.  De  l'emploi  de 
divers  mots,  I,  106;  Le  mot 
«  calembour  »,  116;  Les  lo- 
cutions vicieuses,  2  1  5  ;  Origine 
du  mot  piou-piou,  372;  Une 
question  grammaticale  à  propos 
des  dictées  du  volontariat,  II, 
147;  L'orthographe  simplifiée, 
189;  Discussions  relatives  à  la 
réforme  de  l'orthographe,  267, 
3  23;  Origine  de  la  locution 
Tuer  le  ver,  341. 

Lisbonne.  Candidat  à  la  dé- 
putation,  I,   2  3. 

Liste  civile  (La).  En  Angle- 
terre, II,  1 85 . 

Livre  (Le).  Projet  d'une  Ecole 
du  livre,  I,   52. 

Louis  XVIII.  Relation  inédite 
de  sa  mort,  II,    1  5  3. 

Manies  de  quelques  gens  de 
lettres  sur  leur  manière  d'écrire, 
I,   171,  358. 

Maquet  (Auguste).  Son  testa- 
ment, I,  348. 

Marceau  (Général).  Où  sont 
ses  cendres,  I,   54. 

Mariage  (Le).  Opinion  de 
Michelet,  I,   373. 

Marmontel.  Le  lieu  de  sa 
mort,  I,  24. 


Marseillaise  (La).  Variantes, 
II,    iii. 

Materna  (Mmc).  Chante  au 
Concert  Lamoureux,  I,    142. 

Maubant.  Notice  à  propos  de 
sa  retraite,  I,    12. 

Mayer  (Karlj.  Nécrologie  et 
notice,  II,   233. 

Meilhac  (H.).  Sa  réception  à 
l'Académie,  I,  1  96. 

Milan,  roi  de  Serbie.  Son 
abdication,  I,    1 3  3 . 

Ministères.  Chute  du  cabinet 
Floquet,  I,  98;  Nouveau  cabi- 
net formé  par  M.  Tirard,   102. 

Mirabeau.  Sur  le  lieu  de  sa 
sépulture,  II,  93. 

Molière.  Disparition  du  Mo- 
liériste,  revue  consacrée  à  sa 
gloire,  I,  34;  Banquet  annuel 
en  son  honneur,  45  ;  Mis  en 
interdit,  1  5  2  ;  Jugé  par  Schérer, 
189. 

Monva'l  (G.).  Cesse  la  publi- 
cation de  sa  revue  le  Moliériste, 
I,   34. 

Mots  de  la  Quinzaine.  I,  26, 
90,  122,  1  56,  187,  219,253, 
284,  3  1  5,  3  37  ;  II,  20,  56, 
1 1 5,  191,  2 1 3,  256,  280, 
3 1 1 ,  343. 

Mounet-Sully.  Décoré,  II, 
290. 

Murât  (Prince).  Son  mariage 
manqué,   II,   261. 

Musées.  Ouverture,  au  Lou- 
vre, d'un  musée  de  la  Révolu- 
tion, 1,  225;  Dons  artistiques 
faits  au  Musée  du  Louvre,  II, 
162,  195;  Le  Musée  des  reli- 
gions, 295. 
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Musset  (A.  de).  Auteur  dra- 
matique, I,  275. 

Najac  (E.  de).  Notice  nécro- 
logique, 1,   237. 

Nécrologie.  —  Tome  I.  De- 
lannoy,  2  ;  G.  Sauton,  Neveu, 
Fanolliet,  3  ;  Jenneval,MlleMa- 
ret,  4;  E.  Lavieille,  Mmo  Cal- 
mon,  Edm.  Hédouin,  38  ;  Man- 
sour,  Ad.  Cholet,  Gabriel  Félix, 
A.  Cabanel,  39;  Rosseuw  Saint- 
Hilaire,  65;  Prince  Rodolphe 
d'Autriche,  66  ;  Emile  Guiard, 
Gabriel  de  Lurieu,  69;  J.  Ten 
Brink,  70  ;  Claude  Guigue,  102  ; 
Verdellet  (Victor),  Nathan  Lévy, 
Fréd.  Barbier,  Lutteroth,  io3; 
Baron  Ernouf,  Fr.  Bunko,  Son- 
geon,  Ludovic  Carreau,  Albert 
Houssaye,  104;  Prince  Soltykof, 
Gaston  Roullet,  i3o;  Denfert- 
Rochereau,  Dr  Legouest,  1 3  3  ; 
Amiral  de  Chabannes,  i35; 
J.-B.Gaume,  166  ;Vast,L.Mas- 
sard,  amiral  Jaurès,  167  ;  Lente, 
Tamberlick,  Anastasi,  i68;Feu- 
gère  des  Forts,  E.  Schérer,  Louis 
du  Temple,  Ch.  Donzel,  169; 
MUc  Reggiani,  1  83  ;  Tenaille- 
Saligny,  199;  John  Bright,  As- 
selineau,  Noël  Masson,  Louis 
Noire,  Henri  Chevieul  fils, 
200;  René  Baillot,  Jobbé-Du- 
val,  Chevreul  père,  Arban,  201; 
Raspail,  chef  d'orchestre,  Louis 
Noetel ,  commandant  Vallée, 
208  ;  Varesi,  209  ;  E.  de  Najac, 
Dr  Bricon,  227  ;  Malte-Brun  fils, 
Louis  Ulbach,  229;  Dieterle, 
Barbey  d'Aurevilly,  2  3o  ;  L.  Pla- 


ter,  baron  de  la  Rochette,  232  ; 
Mauras,  Laethier,  261  ;  Père 
Souaillard,  Ch. Saunier, E.Beaus- 
sire,  Michel  Saltykow,  262; 
Général  Millot,  290;  René  Bru- 
nesceur,  293  ;  H.  Duprat,  com- 
mandant Halphen,  294;  E.  Vé- 
ron,  L.  Geoffroy,  32  1  ;  Thénard, 
322;  Mazerolle,  3  23;  L'abbé 
Tarra,  Urbain  Fages,  3  56;  Un 
attaché  à  la  légation  de  Siam 
et  ses  funérailles,  Kretz,  357; 
Cernesson,  Mme  Buloz,  la  ma- 
réchale Grouchy,  3  58;  Mme  A. 
Meyer,  née  Boulart,  367; 
Mmo  Rey-Balla,   368. 

Tome  II.  V.  Chauffour,  gé- 
néral Tramond,  2  ;  Bottesini,  4; 
Jules  Etex,  5  ;  Carlotta  Patti, 
A.  Mermet,  9  ;  Ch.  Nisard,  35  ; 
H.  Leplay,  36;  Norbert- Bil- 
liart,  37;  A.  Homo,  générai 
comte  de  Palikao,  Chadwick, 
Marinovitch,  71;  Hugelmann 
fils,  A.  Hayem,  Félix  Pyat, 
72;  La  maréchale  Canrobert, 
Mmo  Hervé  mère,  Mme  Du- 
fresne,  G.  de  Léris,  Gagneur, 
Dr  Cabrol,  73  ;  E.  de  Sutil, 
Mme  Schulz,  101  ;  C.  Moc- 
quard,  cardinal  Guilbert,  102; 
S.  Mangeant,  Jacques  Damala, 
io3  ;  Villiers  de  l'Isle-Adam, 
104;  Paul  Bethmont,  Dr  Mau- 
rice Perrin,  Maurice  Sand,  1  3  3  ; 
Marquis  de  Molins,  Edm.  Fuchs, 
i35;Mmc  Sarcey  mère,  i5o; 
Le  prince  de  Monaco;  Roque 
de  Fillol  ,  167;  Dauphinot, 
Fustel  de  Coulanges,  Jules  Pré- 
vel,   168;  H.  de  Franois,  Wilkie- 
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Collins,  169;  Albert  Du  Boys, 
Torrès-Caïceclo,  Mlle  Daudet, 
197;  Robert  Farnie,  J.  Brid- 
geman,  L.  Mélingue,  général 
Lebrun,  Jules  Dupré,  198; 
Mmo  Érard,  23a;  Karl  Mayer, 
A.  de  Césena,  23  3;  E.  Brelay, 
Chavannes,  Mme  Loïsa  Puget, 
Noël  Martin,  234;  Fréville, 
Louis  Ier,  roi  de  Portugal,  Ma- 
rius  Chaumelin,  23  5;  Léouzon 
Le  Duc,  D1'  Ricord,  Olivier 
Metra,  236;  E.  Augier,  237; 
Robecchi,  Mmc  Amiati,  262; 
Lambert  Sainte-Croix,  comte 
Lepic,  Achille  Denis,  Nicolas 
Tchernischevsky,  263  ;  Vannoy, 
A.  de  Courson,  lord  Falmouth, 
264  ;  Octave  Ber,  A.  Havas, 
Dr  Quesneville,  Vanderheym, 
Fr.  Etcheto,  296;  Le  P.  Bon- 
niot,  Pasteur  Bersier,  Heilbuth, 
A.  Rapin,  Oudinot,  297  ;  Mar- 
quis de  Queux  de  Saint-Hilaire, 

F.  Clay,  Salicis,  Vieyra-Molina, 
324;  Jefferson  Davis,  Champ- 
fleury,  3  25;  Robert  Browning, 
357;  Anzengruber,  Pavet  de 
Courteille,  Christian,  marquis 
de  Caux,  E.  Phillips,  Cornélis 
de  Witt,  Suchet,  Mmo  Hersent, 

G.  Lebaudy,  3  58;  Paul  Andral, 
L.  Strauss,  Ch.  Lucas,  Frantz 
Beauvallet,  amiral  Cloué,  mar- 
quis de  Maleville,  Jules  Gar- 
nier,  359;  William  Wyld,  3 60. 

Nez  (Le).  Petite  étude  phy- 
siologique sur  ce  cartilage,  II, 
340. 

Noblesse.  Un  projet  de  taxe 
sur  les  titres  nobiliaires,  I,  175.    1 


Nouvelles  à  la  main  (Les). 
Origines,  I,  3  1  1. 

Omnibus  (Les).  Leur  histori- 
que, II,    188. 

Ongles  (Les).  Leur  relation 
avec  le  caractère,  II,   190. 

Orléans  (Duc  d').  Sa  corres- 
pondance, II,   1  38. 

Orphée.  Reprise  de  l'opéra 
de  Gluck  aux  Italiens,  I,  274; 
Liste  des  ouvrages  lyriques  don- 
nés sur  ce  sujet,  276. 

Osman-Digma.     Notice,    I. 


Panthéon.  Cérémonie  de  la 
translation  des  cendresdeCarnot, 
Baudin,  etc.,  dans  les  caveaux 
du  monument,  II,  66;  Projet 
relatif  à  son  ornementation , 
162. 

Paris.  Opinion  d'un  célèbre 
écrivain  norvégien  sur  Paris  et 
les  Parisiens,  II,   1  3. 

Patti  (Mme).  Ses  recettes,  I, 
i45. 

Pays  (Le).  Disparition  de  ce 
journal,  II,   1 32. 

Piou-piou.  Origine  de  ce 
mot,  I,  372. 

Poe  (Edgar).  Un  nouveau 
récit  de  sa  mort,  I,  177. 

Poésies.  —  Tome  I.  Jules 
Claretie,  poète,  81  ;  Un  com- 
pliment en  vers  par  Dumas  fils, 
1  5  3  ;  Les  quatre  âges  de  l'Amour. 
1  5  5  ;  Sonnet  attribué  à  A.  de 
Musset,  1 56  ;  Des  sonnets  de 
vingt  vers,  un  Distique  de  ca- 
binet, 2  1 8  ;  Vers  d'album,  282  ; 
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Vers  de  Barbey  d'Aurevilly, 
296  et  375;  Les  Poètes  bre- 
tons, 3  3o;  Adieux  de  Rachel  à 
New-York,  3  78. 

Tome  II.  Vers  de  Carjat  sur 
Courbet,  3  1  ;  Extraits  des  Ju- 
meaux, drame  de  V.  Hugo,  44  ; 
Vers  de  Claretie  «  aux  Etran- 
gers »  lus  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, 79;  Sonnet  sur  la  Tour 
Eiffel,  114;  Un  rondeau  sur 
l'Exposition,  180;  Un  extrait 
du  volume  les  Pipeaux,  182; 
Vers  à  E.  Augier,  274;  Adieux 
à  l'Exposition,  277;  Un  ron- 
deau de  Revue,  3 00;  Un  son- 
net d'Arvers,  33  5;  Les  dames 
poètes,  339;  Marie- Antoinette 
poète,  342. 

Pommery  (Mme).  Dons  faits 
par  elle  au  musée  du  Louvre, 
II,   562,   195. 

Prado.    Son   exécution,  I,   1. 

Prével  (Jules).  Nécrologie  et 
notice,  II,   168. 

Procès.  Note  relative  aux 
procès  politiques,  II,  98;  La 
longueur  des  procès  judiciaires, 
307. 

Pyat  (Félix).  Nécrologie  et 
notice,  II,  72. 

Quesnay  de  Beaurepaire.  Ori- 
gines de  ce  nouveau  procureur 
général,  I,  192;  Son  réquisi- 
toire contre  le  général  Bou- 
langer, II,   70. 

Rachel  (MUe).  Sa  dernière 
représentation  à  New-York,  I, 
378;  Lettres  inédites,   II,  326. 


Recettes  théâtrales,  I,  72; 
Les  recettes  de  la  Patti,  145; 
La  Comédie-Française,  209,  II, 
8  ;  Les  recettes  des  théâtres  pen- 
dant l'Exposition,  106,  107, 
140,  204,  246,  276. 

Renan.  Discours  au  dîner 
celtique,  I,  370. 

Repas.  L'heure  des  repas  à 
diverses  époques,  II,  3  38. 

Reportage  (Lej.  Ses  origines, 
I,   3  1  1 . 

Revues.  Programme  de  Po- 
tache-Revue, I,  85. 

Reyer  (E.).  A  propos  de  son 
opéra  sur  Salammbô,  I,  5. 

Ricord  (Dr).  Sa  mort,  II, 
2  3  6  ;  Ses  titres  et  qualités,  2  5  5  ; 
Son  testament,  260. 

Rodolphe  d'Autriche  (Prince). 
Sa  fin  tragique,  I,  66,  97; 
Nouvelles  versions  des  causes 
de  sa  mort,  II,    12,   1  3  5. 

Rolland  (Amédée).  Luxueuse 
édilion  de  sa  tragédie  Nos  An- 
cêtres, I,   143. 

Rougeville  (Le  chcr  de).  No- 
tice, I,  1  9. 

Sainte-Beuve.  Projet  de  ma- 
riage et  relations  littéraires  avec 
Ondine  Valmore,  I,  59,  285. 

Salis  (Rodolphe).  Candidat  à 
la  députation,  I,  42  ;  Origines 
de  l'hôtel  où  siège  le  Chat  noir, 
280. 

Salons.  Les  Trente-trois,  I, 
1  7  ;  Le  Cercle  de  la  rue  Volney, 
70;  Les  Aquarellistes,  71  ;  Les 
Mirlitons,  72;  Le  Cercle  litté- 
raire et  artistique,    1  3  1  ;  Expo- 
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sition  des  œuvres  de  Feyen- 
Perrin ,  164;  Les  œuvres  de 
Bridgman  et  de  Louise  Abbéma 
exposées,  202;  Les  Pastellistes, 
2o3  ;  L'Union  artistique,  dite 
l'Épatant,  23  3;  Ouverture  du 
Salon  de  peinture  aux  Champs- 
Elysées,  262;  Exposition  des 
œuvres  de  Barye,  291  ;  Les  mé- 
dailles d'honneur  du  Salon, 
322  ;  Clôture  et  distribution  des 
récompenses,  II,   1. 

Sand  (Maurice).  Nécrologie 
et  notice,  II,   1  33. 

Sans(Mnie  Elena).  Cantatrice, 
II,  41,  48. 

Sarcey  (F.).  Ses  origines,  II, 
i5o;  Refuse  d'être  candidat  à 
l'Académie,  294. 

Schérer  (E.).  Nécrologie,  I, 
169;  Son  article  sur  Molière, 
189. 

Secrétan.  La  vente  de  sa  col- 
lection de  tableaux,  II,  21,  33. 

Sectes.  Les  Peculiar  people 
en  Angleterre,  I,   3  23. 

Shah  (Le)  de  Perse.  Vient  vi- 
siter l'Exposition,  II,  67;  Chez 
le  ministre  des  Affaires  étran- 
gères, 83  ;  Ses  impressions  per- 
sonnelles,  109. 

Simon  (Jules).  Histoire  de  sa 
révocation    comme    professeur, 

I,  79- 

Sociétés.  Création  d'une  so- 
ciété artistique  et  littéraire  dans 
l'ouest,  I,   1  3  2. 

Soltykof  (Prince).  Notice  né- 
crologique, I,   i  3o. 

Soibonne  (La).  Inauguration 
de  la  partie  achevée   de  la  nou- 


velle Sorbonne,  II,  68;  Confé- 
rence du  capitaine  Binger,  32  1. 

Staël  (Mmc  de).  Sa  rencontre 
avec  lord  Byron,  1,91. 

Statues  et  monuments.  J.-J. 
Rousseau,  I,  68;  Etienne  Do- 
let,  291  ;  La  Liberté  éclairant  le 
monde,  statue  donnée  par  l'Amé- 
rique, II,  2;  Raspail ,  Paul 
Bert,  4;  Camille  Desmoulins, 
3  5;  L'amiral  Coligny,  36; 
Henry  Bouley,  1 3 1  ;  Jacques 
Bujault,  le  Monument  de  la  dé- 
fense nationale,  place  Fontenoy, 
à  Paris,  i63;  Le  Monument  le 
Triomphe  de  la  République, 
164;  Statue  de  Bastien-Lepage, 
194;  Monuments  à  Epineuse 
(Gambetta),  et  à  Bougival 
(Dr  Duborgia),  227;  Monu- 
ment à  la  mémoire  des  Français 
morts  en  1812  en  Russie,  260  ; 
Statues  d'A.  de  Neuville  et  de 
Xavier  Jouvin,  293,   294. 

Sultan  (Le).  Budget  de  ses 
dépenses  personnelles,  I,  88. 

Tellier  (Jules).  Nécrologie  et 
notice,  I,   340. 

Théâtres.  — Amateurs  (Théâ- 
tre d').  Tome  I.  Spectacle  d'inau- 
guration, 139;  Deuxième  spec- 
tacle, 204. 

Ambigu.  Tome  I.  La  Por- 
teuse de  pain,  43 . 

Tome  II,  Les  Mystères  de 
Paris,  2o5  ;  La  Fermière,  277  ; 
La  Policière,   3  60. 

Application  (Théâtre  d'). 
Tome  I.  L'Agnès  moderne,  45; 
L'Héritage  d 'Hélène ,  drame,  3  28. 
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Batignolles.  Tome  I.  Le  Sa- 
crifice, 143. 

Tome  II.  Le  Marquis  de  Ker- 
sauson,  l'Huissier  qui  cascade, 
181. 

Bayreuth  (Théâtre  de). Tome  II. 
Bilan  des  représentations  des 
çeuvres  de  Wagner,   140. 

Beaumarchais.  Tome  I.  L'O- 
rage,  143. 

Tome  II.  Les  Camors,  141  ; 
L'Espionne,   249. 

Belleville.  Tome  II.  les  Mères 
rivales,   204. 

Bouffes-Parisiens.  Tome  I.  Le 
Retour  d'Ulysse,  72;  Fermeture 
momentanée  du  théâtre,  1 1  3  ; 
Réouverture  avec  la  Timbale 
d'argent,  i83,  209;  Le  Droit 
du  Seigneur,  3o3;  Figarella, 
328. 

Tome  II.  Le  Canard  à  trois 
becs,  8;  La  Mascotte,  106; 
Monsieur  Huchot,  20 5;  José- 
phine vendue  par  ses  sœurs,  2  7  3  ; 
La  Revanche  de  Comarino,  304  ; 
Le  Mari  de  la  Reine,  36 1. 

Buffalo-Bill.  Tome  I.  Repré- 
sentations données  sous  ce  nom 
par  le  colonel  américain  Cody, 
3o  1 . 

Cercle  f  unambulesque. Tome  I. 
Saynettes  et  pantomimes,  74, 
141,   327. 

Château -d'Eau.  Tome  II. 
Hoche,  drame,  78  ;  Jack  l'Even- 
ireur,  141  ;  La  Conspiration  du 
général  Malet,  206  ;  Le  Secret 
de  la  Terreuse,  248;  Desaix , 
3o5  ;  Un  Drôle,  33  3. 

Châtelet.    Tome   I.   La  Reine 


Margot,  48  ;  Le  Tour  du  Monde, 
1  40. 

Tome  II.  Le  Prince  Soleil, 
48. 

Cirque  (Nouveau).  Tome  II. 
Pans  au  galop,  revue,  304. 

Cluny.  Tome  I.  La  Bande 
jaune,  14$;  Les  Pommes  du 
voisin,  209;  Trop  aimé,  3o3  ; 
Miel  à  quatre,  367. 

Tome  II.  Reprise  de  Trois 
Femmes  pour  un  mari,  9  ;  Les 
Petits  Mystères  de  l'Exposition, 
107;  Le  Voyage  au  Caucase, 
Mesdames  de  la  Halle,  304. 

Comédie-Française.  Tome  I. 
Retraite  de  Maubant,  1  2  ;  Re- 
prise de  Henri  III  et  sa  cour, 
1 5  ;  Garraud  et  Leloir  socié- 
taires, 35;  Retraite  de  Barré, 
36;  Anniversaire  de  Molière, 
45;  Recettes,  72;  Philiberte, 
îio;  Querelle  arrangée  entre 
Mounet-Sully  et  Le  Bargy,  1  6  5  ; 
Rentrée  de  Thiron,  20 5  ;  Dé- 
part de  Bodinier,  secrétaire  du 
théâtre,  208;  Recettes,  209; 
Maître  Guérin,  2Î7;  Représen- 
tation de  retraite  de  Coquelin 
aîné,  299  ;  Alain  Chartier,  3oi  ; 
Le  Premier  Baiser,  le  Klephte, 
3o2  ;  Anniversaire  de  Corneille, 
3  2  7  ;  L'Étrangère,  3  6  3  ;  MUe  Bar- 
tet  prorogée  comme  sociétaire, 
Febvie  démissionnaire,   367. 

I  Tome  II.  Recettes,  8;  Dé- 
buts de  Paul  Mounet,  5o  ;  Ma- 
tinée en  l'honneur  des  étudiants, 
78;  Reprise  de  Jean  Baudry, 
1  79  ;  A  propos  de  la  rentrée  de 
Coquelin  aîné,    195,  244;  Dé- 


—  3So  — 


buts  de  Mlks  Malck  et  Lynnès, 
272  ;  Vers  lus  en  mémoire 
d'Emile  Augier,  274;  Recettes, 
27 6  ;  La  Bûcheronne,  298;  Ren- 
trée de  Coquelin,  3  3o;  Anni- 
versaire de  Racine,  362. 

Déjazet.  Tome  I.  la  Mariée 
récalcitrante,  48;  Deux  nids, 
3o3. 

Tome  II.  L'Ombre  d'Oscar, 
33o. 

Eden-Théàtre.  Tome  I.  De- 
vient temporairement  un  concert 
promenade,  75;  Au  clair  de  la 
lune.  Nos  Domestiques,  242; 
Orphée  aux  enfers,  243  ;  Re- 
prise cYExcelsior,  3  66. 

Tome  II.  Ali-Baba,   329. 

Folies-Dramatiques.  Tome  I. 
Reprise  de  Rip,  47  ;  Riquet  à 
la  Houppe,  féerie-opérette,  242  ; 
Reprise  de  Coquin  de  printemps, 
328. 

Tome  II.  Les  Cloches  de  Cor- 
neville,  49  ;  Riquet  à  la  Houppe, 
33o. 

Gaité.  Tome  I.  La  Fille  du 
Tambour-major,  1 3  ;  Une  troupe 
italienne  joue  dans  ce  théâtre, 
206,   241,  274,  364. 

Tome  II.  Reprise  de  la  Fille 
du  Tambour -major,  77;  Le 
Grand  Mogol,  3o5. 

Galerie  Vivienne.  Tome  I. 
Le  théâtre  des  marionnettes,  20  5  ; 
Les  Oiseaux,  d'Aristophane, 2  75. 

Tome  II.  Tobie,  de  Bouchor, 
304. 

Gymnase.  Tome  I.  Interdic- 
tion de  l'Officier  bleu,  34  ;  Mon- 
sieur   Alphonse,    la    Chance    de 


Françoise,  76;  Belle-maman , 
1  79  ;  La  Tartine,  248. 

Tome  II.  La  Lutte  pour  la 
vie,  272. 

Italiens.  Tome  I.  Prochaine 
réouverture  d'un  théâtre  italien 
à  la  Gahé ,  206;  Ouverture 
avec  les  Pécheurs  de  perles, 
241;  Reprise  d'Orphée,  de  Gluck, 
274;  Clôture  et  bilan,  364. 

Joyeulx  (Les).  Tome  I.  Leur 
Revue,  les  Quatre  Fils  Aymon, 
opérette,    1  2 . 

Menus-Plaisirs.  Tome  I.  L'Etu- 
diant pauvre,  47  ;  les  Filles  de 
marbre ,  1  1  3  ;  Les  Maris  sans 
femmes,  209;  Chien  de  garde, 
3o3  ;  Le  Petit  Ludovic,   368. 

Tome  II.  La  Peur  de  l'être, 
Judic  dans  la  Roussotte,  141; 
Madame  l'Archiduc,   248. 

Nouveautés.  Tome  i.  La  Vé- 
nus d'Arles,  72  ;  Reprise  du 
Royaume  des  femmes,  137; 
Paris-Attraction,  304. 

Odéon.  Tome  I.  Le  Bourgeois 
gentilhomme,  1 6  ;  Le  Baiser  à 
Molière,  4 S  ;  Fanny  Lear,  11:; 
Les  Érinnyes,  180;  Révoltée, 
206  ;  Reprise  de  Charlotte  Cor- 
day,  3o2. 

Tome  II.  Reprise  de  la  Mar- 
chande de  Sourires,  49;  Pro- 
gramme de  la  prochaine  saison, 
1  4  2  ;  La  Famille  Benoiton,  181; 
Le  Mariage  de  Figaro,  247; 
Jeunes  Amours,  274;  L'Em- 
barras du  choix,  299;  Shyiock, 
36o;  Anniversaire  de  Racine, 
362. 

Opéra.   Tome    I.    M1U:   Dar- 
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clée  dans  Roméo  et  Juliette,  la 
Subvention  rétablie,  14;  Dé- 
buts de  MUc  Eames,  1  79  ;  Paul 
Vidal,  nouveau  chef  des  chœurs, 
1 83  ;  Débuts  de  Mllc  Litvinne, 
2o3  ;  Débuts  de  Mmc  Melba, 
272;  Reprise  de  Patrie,  328; 
La  Tempête,  ballet  avec  chœurs, 
365. 

Tome  II.  A  propos  de  Sa- 
lammbô,  5;  Henry  VIII,  5o; 
Représentation  de  gala  en  l'hon- 
neur des  étudiants  étrangers, 
69;  Recettes,  140;  Débuts  de 
Mllcs  Dell'  Era,  Mounier  et 
Vidal,  178,  2o5  ;  Rentrée  de 
Mmo  Melba,  248;  Débuts  de 
Maurice  Fabre,  248;  Reprise 
de  Lucie  de  Lammermoor ,  avec 
Mmc  Melba  et  M.  Engel,  3  3  1  ; 
Les  divers  interprètes  de  cet  ou- 
vrage, 3  3  2,  36o. 

Opéra-Comique.  Tome  I.  La 
Cigale  madrilène,  112;  Débuts 
de  M1Ic  Kivaiy,  181  ;  Ed.  Noël 
redevient  secrétaire  général,  208; 
la  Servante  maltresse,  2  36;  La 
Messe  de  Rossini,  240;  Esclar- 
monde,  297;  Centième  du  Roi 
d'Ys,  3o3. 

Tome  II.  Les  Spectacles  his- 
toriques :  Le  Barbier  de  Séville, 
de  Paesiello,  Raoul,  sire  de  Cré- 
qui,  une  Soirée  orageuse,  6; 
Les  recettes,  107;  Mllc  Nardi 
dans  Carmen,  141  ;  Le  Café  du 
roi,  20 5  ;  Débuts  de  Gilibert, 
247;  Programme  de  la  saison, 
2  7  5  ;  Débuts  de  Mme  Landouzy, 
297  ;  Mireille,  329. 

Opéra-Populaire.     Tome    I. 


Réouverture  avec   le   Voyage  en 
Chine,   367. 

Palais  de  l'Industrie.  Installa- 
tion d'une  scène  sur  laquelle  est 
exécutée  l'Orfe  triomphale,  de 
MUe  A.  Holmes,   11,   176 

Palais-Royal.  Tome  I.  Mes 
Aïeux,  1  8  3  ;  Monsieur  ma  femme, 
242  ;  Ma  Camarade,   3o3. 

Tome  II.  La  Cagnotte,  77; 
Divorçons!  106;  Le  Train  de 
plaisir,  3o3  ;  Le  Cadenas,  362. 

Porte-Saint-Martin.  Tome  I. 
Le  Chevalier  de  Maison-Rouge, 
11,  1  9  ;  Reprise  de  Robert  Ma- 
caire,  i38;  La  Closerie  des  Ge- 
nêts, 242  ;  Mam'zelle  Piou-Piou, 
325. 

Tome  II.  Reprise  de  la  Tosca, 
141  ;   Théodora,    206. 

Renaissance.  Tome  I.  Giroflé- 
Girofia,  140;  Maria  Stella, 
drame,  1 8  3  ;  La  Tour  de  Babel, 
327. 

Tome  II.  Une  Mission  déli- 
cate, 9;  Pépère ,  107;  Une 
Perle,  304;  Tailleur  pour  dames, 
Une  Tasse  de  thé,  334 

Théâtre-Ancien.  Tome  I.  Ou- 
verture,  365. 

Tome  II.  Taillade  dans  le 
Tartufe,  de  Molière,  7  ;  Dispa- 
rition de  ce  théâtre,  5o. 

Théâtre-Libre.  Tome  I.  La 
Reine  Fiammette.  46  ;  Les  Rési- 
gnés, 75;  L'Échéance,  76;  La 
Patrie  en  danger,  1  80  ;  Made- 
leine,  de  Zola,  l'Ancien,  les 
Inséparables ,  Bilan  des  repré- 
sentations et  recettes  de  la  der- 
nière   saison,     270;    Le    Comte 
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Witold ,    le      Cœur    révélateur, 
3  26  ;  La  Casserole,  I2- . 

Tome  II.  Sa  prochaine  réou- 
verture, 144;  Le  Père  Lebon- 
nard,  240  ;  Programme  de  la 
saison,  242;  Au  temps  de  la 
ballade,  VÉcole  des  veufs,  3oi. 

Théâtre- Libre  ancien  (Le). 
Tome  I.  Spectacles  d'ouverture, 
77,   io5. 

Théâtre -Lyrique.  Tome  I. 
Fanfan  la  Tulipe,  73  ;  Ferme- 
ture de  ce  théâtre,   182. 

Variétés.  Tome  I.  L'Affaire 
Edouard,  44  ;  Les  Jocrisses  de 
l'amour,  1  1  1  ;  Mes  Anciennes, 
182  ;  La  Femme  à  papa,  débuts 
de  Baron  fils,  204  ;  Lili,  206  ; 
Lena  et  la  Dame  aux  Camélias, 
avec  Sarah  Bernhardt,  238, 
3oo. 

Tome  II.  La  Fille  à  Cacolet, 
8;  La  Vie  parisienne,  179;  Pa- 
ris-Exposition, 299. 

Vaudeville.  Tome  I.  Mar- 
quise, de  Sardou,  110;  Men- 
songes, 259;  Les  Faux  Bons- 
hommes, 273. 

Tome  II.  Soirées  musicales 
espagnoles,  48;  les  Surprises 
du  divorce,  106;  Arlequin  sé- 
ducteur, 204;  Les  Respectables, 
3o  1  ;  Tète  de  linotte,  3  3  3. 

Thivrier.  La  blouse  de  ce  dé- 
puté, II,    252. 

Toilette.  Mode  nouvelle  re- 
lative au  port  de  l'habit,  I, 
259. 

Tontine  Lafarge  (La),  I,   18. 

Tribunaux.  Procès  de  la  Li- 
gue des  patriotes,  I,   198;  Dé- 


buts du  procès  Boulanger,  199; 
Mlle  Demarsy  et  sa  couturière, 
245;  La  marquise  d'Avaray  et 
sa  modiste,  2  78. 

Tuer  le  ver.  Origine  de  cette 
locution,  II,  341 . 

Ulbach  (Louis).  Nécrologie 
et  notice,  I,  229. 

Vallée  (Commandant).  Fon- 
dateur du  Théâtre-Libre  ancien, 
I,  io5. 

Valmore  (Famille).  Ses  rap- 
ports avec  Sainte-Beuve,  I,  59; 
Ce  que  cette  famille  est  devenue, 
64  ;  Une  lettre  à  propos  d'On- 
dine  Valmore,   285. 

Variétés.  —  Tome  I.  Le 
chien  du  duc  d'Enghien,  28; 
Un  projet  de  mariage  de  Sainte- 
Beuve,  59;  Mmj  de  Staël  et 
lord  Byron,  91;  Les  écrivains 
princiers,  124;  Lettre  sur  le 
mariage,  par  Proudhon,  1  58  ; 
Molière  jugé  par  Schérer,  189  ; 
Beaumarchais  jugé  par  George 
Sand,  221  ;  Entre  deux  siècles, 
253;  A  propos  d'Ondine  Val- 
more, 285  ;  Le  poète  Tellier, 
340  ;  Le  testament  d'Auguste 
Maquet,  348;  Rachel  en  Amé- 
rique,  378. 

Tome II.  LaventeSecrétan,2i; 
Le  journal  du  roi  Dinah-Salifou, 
57;  Les  grands  hommes  au 
Panthéon,  85  ;  Un  procès  poli- 
tique en  18 1  5  (La  Bédoyère), 
1  1  7  ;  Maladie  et  mort  du  roi 
Louis  XVIII,  i53;  Le  général 
Faidherbe,   2  1  5  ;  Emile   Augier, 
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28 1;  Les  étrangers  à  l'Exposi- 
tion, 3  i3;  Lettres  à  Jules  Janin, 
3  45;  Portrait  d'ancêtre,  par 
Barbey  d'Aurevilly,   363. 

Ventes.  Les  tableaux  de  la 
collection  Duncan,  I,  246  ; 
Vente  des  tableaux  de  l'acteur 
Berthelier,  277;  Vente  de  la 
collection  Dreyfus,  33  2;  La 
collection  Secrétan,  II,   21,  3  3. 

Viardot  (Mmc).  Don  fait  par 


elle  de  l'original  de  la  partition 
de  Don  Juan  au  Conservatoire, 
II,   3o6. 

Villiers  de  l'Isle-Adam.  Né- 
crologie et  notice,  II,  104  ;  Cu- 
rieuse invitation  à  diner,   149. 

Zola  (E.),  Question  de  ré- 
clame à  propos  d'un  nouveau 
roman,  II,  3o5. 
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